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PRÉFACE. 

Cette pièce csf plus bouffonne cpie comique. II v a des 
scènes qui tiennent de la farce : mais plût au ciel qu’on pût 
encore faire des farces comme celles de Molière ! J’en atteste 
Scapin et Pourceaugnac. Ici je ne crois offenser ni le* goût , 
ni la raison. Mes deux jeunes gens et leur jokei , laYemme 
romanesque et son gendre futur offrent , sinon des caractères, 
au moins des physionomies assez plaisantes j la pièce fait rire * 
de bon cœur à la représentation , et il y a au second acte une 
scène de comédi», la scène du notaire Jolivet. 

Ce fat mon ami Andrieux qui le premier imagina, dans 
ses Etourdis , de mettre en scène deux jeunes amis, fun bien 
intéressant, bien amoureux j l’autre bien spirituel, bien fer- 
tile en expédients pour îe compte de son ami. Cela n’est-il 
pas plus dans nos moeurs qu’un valet aj'ant de l'elpcit pour, 
son maître. Le valet n’en a pas moins un rôle ; mais il est 
à sa place, il n’est que l’instrument de l’intrigue; c’est un des 
deux amis qui a tout l’honneur de la conception. Combien 
de fois n’a-t-on pas cmpruiité cette heureuse idée à l’auteur des 
Etourdis? Pour ma part, j’ai toujours cherché à ne pas faire 
d’un valet l’intrigant de ma pièce, et j’ai souvent mis en scène 
deux amis qui rappel' ■'nt les deux étflurdis d*Andrieux. 

Combien de fois aussi n’a-t-on pas pris à Molière sa fable 
de Pourceaugnac ? Depuis ce bon gentilhomme limousin 
jusqu’aux niais de nos derniers tréteaux , que de pièces fon- 
dées sur les tours joués à un ridicule personnage rival d’un 
jeune homme aimable et préféré. On scraittenté de croireque 
cette idée est la base fondamentale de toutes nos pièces d’in- 
trigue. C’est la base du Voyage interrompu; c’est celle de 
plusieurs de mes comédies. 
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PREFACE. 


Une anecdote m’a fourni la scène du notairc-JoIivet. Un 
homme pressait la cérémonie de son mariage , parce qu’il 
craignait une opposition. Le commis de l’état civil était si 
bavard , si questionneur , aimait tant à s’interrompre pour 
prendre do tabac , tailler sa plume, ou raccfhter une histoire, 
que l’opposition arriva, et le mariage ne se fit pas. 

Hors cette scène du notaire , il ny a ici ni observation , 
ni peinfure de moeurs. Quelques mots , quekjues détails font 
sentir .l^poque où la pièce fut écrite. Les ruses de Florimon 
me paraissent vives et assez ingénieuses. La situation de 
* La Mortillière , promené au bout des ponts et arrivant chez 
une femme en couche , n’a jamais man(|ué de faire rire. Le 
dénoûmcnt n’est pas bon , ou plutôt il n^‘ a pas ^ de dé- 
nomment. Ne sachant comment finir , je m’avisai de mettre 
une grande confusion parmi mes personnages. C’était la pre- 
mière fois que j’employais ce moyen. Il me réussit. Depuis , 
je crains bien d’en avoir abusé. 


PERSONNAGES. 

FLORIMON, jeune musicien. 

DORLIS, jeune peintre. 

VICTOR, leur jockei. 

Madame DERCOUR. 

SOPHIE, fille de madame.Dercour. 
JAVOTTE, servante de madame Dercour. 
LA MORTILLIÈRE, promis à Sophie. 
BERNARD, valet de La Mortillière. 
JOLIV’ET, notaire. 

Madame DUFOUR, sage-femme. 
JULIEN, clerc île Jolivel , enfant. 

RICARD, autre notaire. 

Des chanteurs des bues. 

La scène est à Montargîs. 
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LE VOYAGE 

INTERROMP 

« 

. ACTE PREMIER. 

, » — •*• 

I>» tliéàtre représente une place publique i d’un côté une auberge, de Pautre 
U maison de madame Dercoiir. 


SCÈNE I. 

FLORIMON, DORLIS. .* 

(Iis sortent tous les deux de l’auberge. i>orUs va regarder avec curiosité sous 
fenêtres de madame Ocrcour j t'iGrimon le suit et l’examine.) 

^ _ FLOniMON. 

Bon! je m’en doutais ; le voilà en contemplation sous 
les fenêtres de sa belle ; il ne lui manque qu’une guitare^ 
et un manteau , et je croirais voir un Espagnol faisant 

l’amour. > i 

Do-nnis. i ■ ' ■ 

Toutes les fenêtres sont fermées; tout est tranquille 
dans la m^son; voilà pourtant l’heure où tous les matins 
die va se promener avec sa mère. . 

FLOKIMON. 

Ab çà , mon cher Dorlis , vous moquez-vous de moi , 
s'il vous plaît? Nous menions tous deux à Paris la vie la 
plus agréable , la plus déréglée ; bien étourdis , bien liber- 
tins , bien pauvres , comme de vrais artistes enfin , toi , 

¥ 
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r> ;;\LE VOYAGE INTERROMPU, 
peintre j fioi , musicien, nous nous faisions donner tons 
les joucÿybu diable par nos parents et par nos créanciers. 
Au déhbier tirage de la loterie nous gagnons un terne sec 
tÂê vmgt-cpiatre mille fraucs.Viugt-(|ualre mille francs! Que 
d’honnêtes gens de notre connaissance les auraient prêtés 
par amitié à trois ou4^uatre pour cent par mois, sur de 
bons nantissements ! Mais nous, en dignes enfants (Je la 
gloire et des plaisirs, nous ne songeons qu’à les dépenser lo 
plus promptement possible. Vingt-quatre mille francs! c’est 
de quoi faire le tour du monde. Sans prendre congé de 
personne , nous voilà sur la route de Lyon ; il ne s’agit de 
rien moins que de pousser tout d’une traite jusqu’à Rome ; 
et nous nous arrêtons à Montargis ! 

UO I\LIS. 

Nous n’y devions passer qu’une imit, et nous y sommes 
depuis huit jours. Mais que veux-tu? Le hasard nous fait 
loger dans une auberge en face de cette maison; cette 
maison renferme un trésor , l’adorable Sophie Dercour : je 
la vois, je l’adore. Le moyen de m’eu éloigner! 

FLOHI MO N, 

Et que va devenir le plan superbe que nous avions for- 
mé? Grande chère , grand train et toujours en avant, di- 
sais-tu , tant que nous nous sentirons des fonds. Quand 
l’argent nous manquera , nous regagnerons la France à 
pied , gaiement et le sac sur le dos ; dans telle auberge où 
nous aurons été traités en milords à notre passage , il nous 
faudra , pour payer l’écot au retour , chanter une romance 
ou faire le portrait de I hôtesse ; cependant nous aurons 
vu tous les monuments et toutes les jolies femmes de 
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ACTE I, SCÈNE I. 7 

lEurope, visité toutes les bibliothèques, désolé tous les 
maris ; nolis serons pris par des corsaires , nous nous in* 
troduiroDS dans quelque sérail; nous enlèverons une 
demi-douzaine de sultanes ; enfin , comme Joconde et le 
roi des Lombards , on pourra voir sur notre L’ste , à notre 
retour, des belles de tous les pays , de toutes les couleurs, 
de tous les états ; mais jamais d’attachement séi ieux , 
point de ces passions exclusives qui vous attristent le 
cœur ; nous donnerons , s’il se peut , aux femmes des 
leçons d’inconstance ; tels étaient tes .discours ; c’étaient là* 
des projets dignes de nous : mais point du tout , au premier 
pas te voilà pris , te Voilà amoureux comme un roman. Tu 
devrais mourir de honte! ^ 

DO R LIS. 

J’ai vu Sophie , et tous mes projets se sont évanom's. 

FLORItlON. 

Et ce pauvre petit Victor , notre jockei , notre postillon , 
f notre ami plutôt que notre valet, plein d’esprit, plein de 
feu , à qui nous devions montrer , toi le dessin , moi la mu* * 
sique , dont nous devions faire un grand homme 1 Le voilà 
donc arrêté dans sa carrière? . 

SCÈNE IL . 

VICTOR, FLORIMON, DORLlS. 

vièroR. 

Eh bien ! est-ce aujourd’hui que nous partons ? Si nous 
nous arrêtons ainsi dans chaque ville, nous ne serons pas à 
Rome avant l’hiver. 


Digitized by Google 



8 


LE VOYAGE INTERROMPU, 

FI.OKIMON. 

Ce pauvre Dorlis, est-il en état de supporter le voyage? 
Il est blessé au cœur. 

non LIS. 

Blâniez-moi tant que vous voudrez; je ne rougis point 
d'airaer tant de grâces , tant de beauté. 

V I cTon. 

Et pourquoi donc rougir? Je suis bien amoureux , moi 
qui vous j)arle. J’aurais été un grand sot si j’étais resté 
huit jours à Montargis sans y faire quelque connaissance ; 
mais op sait bien qu’entre amis il faut se quitter ; j’ai déjà 
fait mes adieux à ma belle , tout prêt à recommencer 
sur nouveaux frais dans la première ville où nous ferons 
séjour. 

F LO ni MO N. 

Voilà ce epti s’appelle un garçon à principes ; mais toi , 
depuis buit jours , qu’as-tu fait? Tuas suivi ta belle aux 
promenades , dans la ville : pas un mot , pas un petit billet, 
des regards langoureux ! Eb que diable , quand on est 
amoureux, on parle, on s’explique, et l’on finit bientôt 
par s’entendre. 

DO n LIS. 

Oui, dans un amour léger , et qui meurt aussitôt qu’il est 
né ; mais quand on aime pour la vie. ... 

vicTon. 

Pour la vie! ah mon Dieu ! c’est un jeune liomrae perdu. 

F LO ni ftoN. 

• Je commence à croire , mon cher Dorlis , que tu n’es pas 
né pour les grandes choses. Je parie que , dans le fond du 
cœur , il songe à l’épouser. 
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. rIACTEI,. SCÈNE IL 

DOKLIS. 

' Ah! j’en ferais mon bonheur. 

F LORIMON. 

Ne te l’avais-je pas dit ? Il nous faudra , Victor , termi- 
ner seuls notre entreprise; mais ce pauvre 'Dorlis me fait 

pitié. . i . • . / , . I 

VICTOR. 

Vraiment il m’intéresse. - • 

FLORIMOSf. j; 

On se doit à ses amis. 

. ' . . M 

VICTOB- 

Vous avez raison , il faut les aider jusque dans leurs 
folies. ‘ 

F L O R I M O !V. 

Ne quittons pas Montargis que nous ne Payions marié à 
sâ belle Sophie. .. 

^ -, VICTOR. ,, 

C’est entendu ; elle est à lui. , 

DORLIS. ■>. :) 

Ah ! mes amis , si vous faites cela , une reconnaissance 
étemeUe ' = ’ 

•FLORIMOS. • 

Voyons. Quels moyens employer? Veux-tu que je me 
déguise en père , et que j’aille demander pour loi la main 
de la fille à la mère ? . 

■< • 1. ..i.-. . , • . ■ J, J 

VICTOR. 

- I 

Voulez-vous que je m’introduise, dans, la maison?' la 
suivante eùt-elle cmquante ans, je me sens le conrage.de 
lui faire la cour pour vous servir. 


V 
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LE VOYAGE INTERROMPU, 

DORIilS. 

Indiquez-moi des moyens qui puissent s’accorder avec 
ma délicatesse , ma timidité. 

FOORIMON. 

Comment dis4u? Timidité, délicatesse ? c’est fort esti- 
mable sans doute ; mais cela ne mène à rien. 

DÜKLIS. 

S’il se présentait une occasion de rendre service à la 
mère. 

• rLORIMOJf. 

Oui dà ! rendre service à la mère , cela serait charmant. 

Il me vient une idée. 

DO R LIS. 

Quelle est-elle ? 

FLORIMON. 

Ce que c’est? oh! rien.. . non., cela ne se peut pas. 

( Dùrtis retourne examiner les fenêtres et la maison 
de madame Dercour; pendant ce temps-là Flori- ' 
mon dit tout bas à Victor. ) Si je la lui confie , il n’y 
consentira jamais. 

VICTOR. 

Ne lui en parlez pas. Je vois bien que nous serons obli-^ 
gés de le rendre heureux malgré lui, 

. FLORIMON, 

C’est une folie. 

VICTOR. ' 

Tant mieux, nous nous amuserons. 

FLORIMON. 

J’ai rencontré hier dans la ville une troupe de ces chan- 
teurs italiens qui s’en vont de ville en village , avec leur 
basse et leur triangle. ■ * 


« 
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ACTE I, SCÈNE II. ‘ 


1 1 ■ 


V JCTOH. 

Les ToOà au bout de la rue ; il n’y a rien de si plaisant . 
que la basse-taille avec ses lunettes , et la chanteuse avec 
l’éventail. 

FLOBIMON. 

Nous poumons pvcndre leurs instruments, et nous dé- 
piisant bien , toi , en femme , et moi , comme je poùrrai . . . 

, D O R L I .s. 

La porte s’ouvre ; c’est Sophie et sa mère. 

FLORiMON donnant une bourse à Fictof. 

Prends ma bourse ; emmene-les au premier cabaret , 
dans un instant je suis à toi. 

VICTOR. 

J’y cours ; voilà de quoi acheter tout uri opéra. ' 

(Il sort ) 

FLORiMON, à Dorlis. 

Les voilà. Eh bien , que ne commences- tu par présenter 
tes hommages à lamére et à la fille ? un joli homme comme 
toi est toujours bien venu -des dames. 

OORLIS. 

Réflexion faite , je ne suis qu’un sot , avet ma timidité ,’et 
je vais parler. 

FUüRIMON. 

Bon ! part.) Il n’en fera rien , j’en réponds. (Haut.) De 
mou côté , je songe à te servir , et tu auras bientôt de mes. 
nouvelles. 

i> o n L I .s. ’ » 

Comment ! tu m’abandonnes. 

V . î 1 ^ 

FLORIMO^. 

Par discrétion. Je te laisse avec ta belle'. ' ’ 

' (U sort. ) • 
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LE VOYAGE INTERROMPU, 


DO n LIS. 

Eh mais! écoute-moi donc. Florimon, mon cher Flo- 
rimon. • ' 


(Il suit Florimon )usqu*au fond du théâtre.) 


SCÈNE IIÏ. 


DORLIS, MADAME DERCOUR, SOPHIE. 

MADAME DERcovJB, parlant a sa servante /ju on ne voit pas. 

Entendez-vous , J avoue ? si le jeune La Moi tillière ar- 
rivait pendant notre absence, vous le prieriez d’attendre ; 
nous ne tarderons pas à rentrer , nous n’allons faire qu’un 
tour sur le bord du canal ; surtout beaucoup de politesse , 
n’y manquez pas, je vous en prie; c’est qu’ils ont si peu 
d’éducation , ces gens-là , si peu d’attentions , si peu de 
soins, il faut tout leur dire. Eh bien , venez-vous, made- 
moiselle ? 

SOPHIE , 'rorfant de laimaison. 

Me voici , ma mère. = * /• ■ ■ 

DORLIS. 

Il est déjà loin ; me voilà seul auprès d’elle ; je tremble, 
tout mon courage est parti avec Florimon. 

MADAME DERcouR , retournant à la porte de sa maison. 

Écoutez donc , Javotte ; aussitôt que Jacques sera re- 
venu \ n’oubliez pas de l’envoyer chez Ricard le notaire , 
qui demeure à l’autre bout de la ville , pour savoir des nou- 
velles de sa femme et de son enfant. Cette pauvre petite 
femme , à dix-sept ans , accoucher après un an de mariage; 
et ce mariage encore qui est un secret dans la famille et 
dans la ville ! 


) 
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ACTE I, SCÈNE III. ’ • i3 

SOPHIE. 

'‘ Un secret que tout le monde sait. ■ 

• ^ f ■ ■ 

MADAME DERCOUR. 

Mais qfte personne n’est censé savoir -, comme tout cela 
doit l’agiter , la tourmenter ! oh ! moi cela me tournerait le 
sang ; je suis si sensible ! j’ai les nerfs si délicats ! Ce n’est 
pas qu’il ne soit très-flatteur de se trouver*, à peu de chose 
près , rhéroine d’un roman , de jouer un rôle dans une 
histoire , où , de part et d’autre , on a développé tant de 

galanterie , tant de générosité , tant de sensibilité à 

propos de sensibilité, (e/Ze retourne encore à sa porte ) 
Javotte , qu’on passe surtout chez Lonjumeau le libraire , 
et qu’on sache s’il Jui est arrivé de nouveaux romans de 
Paris. ’ 

. Donnis, à part. 

Dans une petite ville tout le monde se salue Si j’o-' 

sais. . . Imbécille que je suis ! . 

. s d P H I E , « part , apercevant Dorlis. I 

Encore ce même jeune homme ! je le vois toujours sur 
nos pas. En vérité, son assiduité m’embarrasse. Il a le 
regard si tendre. 

• 1 

MADAME DEKcouV. , revenant à sa fille. 

If ■ * 

Qu’est-ce que tu dis ? des romans bien tendres ! tu as 
raison , il n’y a que ceux-là d’intéressants. 

• ■ DORLIS, à part, 

Je me flatte peut-être ; mais on dirait que mes regard» 
l’ont frappée , et que mon attention à la suivre partout ne 
In a pas échappé. . ^ i, .. /fi. 
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I4 le voyage interrompu, 

MADAME DBHCOliR. 

Quelles délices qu’un roman ! c’est le coiumencemeDt que 
j’en aime le mieux ; quand les deux jeunes amants bien 
épris l’un de l’autre se rencontreot , se regardent , se de- 
vinent ; le jeune homme suit sa bergère au bal, aux pro- 
menades , au spectacle. ^ 

• s O p^H 1 E , en regardant Dorlis. 

Partout. 

MADAME DERCOUR. 

Il n’ose l’aborder, il y a là quelqu’ Argus jaloux qni 
veille sur elle , et puis il est si timide. 

SOPHIE, en regardant Dorlîs. 

Ah ! oui, bien timide. 

MADAME DERCOUR. 

La bergère enchantée de cette timidité, véritable symp- 
tôme d’un amour pur et délicat , en est déjà au point de 
désirer quelque événement favorable qui enhardisse le 
jeune homme ; et puis les soupirs , et puis les rêves, et puis 
les insomnies , et puis les billets doux , les rendez-vous , les 
sérénades , les rivaux , les jalousies , les duels , les enlève- 
ments, les apparitions , les spectres , les voleurs , et puis 
le dénoùment , qui , comme de raison , contente tout le 
monde : ah ! conviens avec moi , ma fille , que rien n’est ^ 
plus charmant , rien n’est plus délicieux qu’un roman. 

SOPHIE. Ml 

En effet , ma mère , je ne peux vous entendre parler 
ainsi sans me sentir émue , attendrie .*. . . •: 

•• 1 '•■■î' ‘ MADAME DERCOUR. 

E^t moi donc, cela me reporte à quinze ans; tout mon. 
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ACTE I, SCÈNE IIÎ- i i5 

désir à moi eût été de faire parler de mes amours ; en 
tout bien , tout honneur , s’entepd •' oui , c’eût été là ma 
« folie -, mais votre père faisait l’amour comme un bourgeois ; 
il commence par demander ma main à mes parents. Beau 
début I 

5UPHIE. 

Eh mais , ma mère , approuveriez-vous que quelqu’un 
me recherchât sans vous en prévenir? 

MADAME DEnCOUR. 

C’est bien différent ; vous êtes si peu avancée pour vo- 
tre âge , soit dit sans vous déplaire , ma fille. Vous n’avez 
pas ce tact.. . ce discernement.. . bref , l’amour n’est bon 
pour vous que dans les livres, entendez-vous : mais je 
babille ici, l’heure d<i la proqienade se p|8se ; allons, ve- 
nez., venez , mademoiselle. 

> DORLis, à part. * 

Elles s’éloignent -, allons , il faut attendre le résultat des 
efforts de Florimon. *• 

SOPHIE, toujours en regardant Dorlis. 

Mais , ma mère , au lieu de gagner le bord du ça^al , 
que ne nous promenons-nous dans cet endroit ? 

Mi^DAME DERCOUR. 

Et le beau monde mademoiselle , viendra- 1 -il nous 
chercher ici .' 

^^SOPHIE. , 

C’est que je crains pour vous, ma mère, la cbal^^ 
la fatigue. (^A part.) U nous regarde, mais il ne nous 
parle pas. ' 

# 

À 


K 
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i6 LE VOYAGE INTERKOMPU, 

MADAME DKRCOUB. 

Oh ! tout cela ne me fait pas peur. ( On entend des ins- 
truments derrière le théâtre. ) Qu’est ce que j’entends là?’ 

SOPHIE. 

C’est cette troupe de chanteurs italiens qui sont dans la 
ville depuis trois jours. 

MADAME DERCOUR. 

Ah bon Dieu ! on dit qu’ils sont toujours ivres !. . . . et 
d’une insolence !.. . Tâchons de les éviter. 

SOPHIE. 

Les voilà. 

SCÈNE IV. 

VICTOR, FÉ'ORIMON, SOPHIE, MADAME 

DERCOUR, DORLIS , des chakteurs des rues*. 

« 

( Florimon a une mauvaise perruqifl^. un habit noir râpé et de laides lunettes 
sur le ncx ;il fient un papier de musique, et un rouleau de papier pour battre 
la mesure. Victor est en femme ; il a un tambour de basque et un grand 
éventail. ) 

FLORIMON, bas à Victor. ‘ 

' Bon! Victor, voilà nos gens en présence. 

VICTOR. ' 

A mcr'f eille , comniençoiis nos rôles. 

DORLIS , à part. 

Quelles figures originales ! ‘ '* 

FLORIMON, bas à Victor. 

•ri A ■ ) 

H ne nous reconnaît pas. 

VICTOR. 

Je l’en défierais bien. 
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' ACTE I, SCÈNE IV. 17 

MADAME DKRCOUR. 

Eh bien , mademoiselle , n’allez-vous pas vous amuser à 
écouter ces gens-là? 

florimon , allant au-devant de Sophie. 

Perdonnaté mi, bellissima Francezé, si je vous retarde 
d’un moment, Ascoutate , vi prtgô , ouna canzonnetta délia 
mia fazonne , dont les paroles elles sont françaises , quallc 
a déjà fait l’admiration de toute l’Europe. 

SOPHIE. 

Excusez ; mais nous sommes très-pressées. 

D OHLIS. 

Que peuvent-ils vouloir à ces dames? 

PLOHIMON. 

C’est l’affaire d’oune instant. Allons, presto , en mesu- 

R * 

re, signera. 

MADAME DERCOUR. 

Passez par ici , mademoiselle. 

(Sophie passe de l'autie côté, et y trou-ee déjà Victor qui entonne le couplet 
d’une -voix claire en frappant sur son tambour de basque. Elle yent a«, 
cetoumer vers sa mère, les musiciens se sont déjà placés entre elles deux. , 
Madame Dercour, étonnée de l’action de Victor et des musiciens, yeut 
se retourner du côté de Florimon qui bat Ut mesure ylveiaeat et (tayemeut, 
de façon qu’elles se trouvent prises de tous cdtés.) 

CHŒ U R. 

La science et la gloire. 

Chimère, dclat trompeur. 

Aimer , chanter et boire , 

Voilà le vrai bonheur. 

MADAME DERCOUR. 

C’est bon , c’est bon; mais de grâce. ... 

T. n. % 
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i8 LE VOYAGE INTERROMPU, 

FLOU IM ON , seul. 

Nargue d’un pauvre hère 
Qui veut être savant j 

Parlez-moi d’un vivant ^ 

Qui vous remplit son verre, 

Et chante en l’avalant. .... 

4 

MADAME DERCOUH. 

Mais , messieurs . . . 

L.E CH CR U R reprend vivement. 

La science et la gloire. 

Chimère , éclat trompeur j 
Aimer, chanter et boire. 

Voilà le vrai bonheur. 

MADAME DERCOIIR. 

Mais je vous dis que nous n’avons pas le temps d’en 
entendre davantage. 

(Elle veut sortir , Florimon l’arrête-) 
FL.OR I MON. 

Nous avons encore l’andante, le cantabile , l’allegretto , 
l’allegramente , l’allegro. 

MADAME DERCOUR. 

Mais encore une fois ^ 

FLORIMON,^ retenant toujours. 

Oh! bon gré, mal gré, vous nous écouterez. Allons, 
camarades. • 

FiiORiMON et VICTOR, chantant. 

La science et la gloire 

MADAME DERCOXJR. 

Voyez pourtant comme ime honnête femme est exposée 
à être insultée. 


Digitized by Google 


ACTE I, SCÈNE IV. ly 

s O R L is , qui, pendant toute la scène , a eu peine à se con- 
tenir , s'élançant entre les dames et les chanteurs. 

Insolents , voulez- vous bien passer votre chemin , sans 
vous le faire répéter ? 

FLORiMON, à part. 

Bon! 

^ VICTOR, à part. 

Voilà ce tpie nous vouh’ons. 

FLOR IMON. 

Et perché , s’il vous plaît , il signor , se mêle-t-il de notre 
affaire? ♦ 

VICTOR. 

Voulez-vous empêcher de pauvres gens comme nous de 
gagner nostra vie ? 

DORLIS. 

Non; mais je saurai vous faire respecter ces dames. 

MADAME DERCOUR. 

Oh! le brave jeune homme! 

SOPHIE. 

Je respire. 

VICTOR, à Florimon. 

Ferme. Poussez la querelle, ’ 

FLORIMON. 

Est-ce donc manquer de respect à ces dames que de 
vouloir leur faire entendre ce. qu’il y a de nueux clans tous 
les opéras des Sarti, des Paësiello , des Cimarosa? 

.DQRLIS. 

. Tais-toi, iu^petlincnt. . ^ 

i ; I •. VICTOR., 

Est-ce vous qui. m’empêchçrez de chanter? 
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DORLIS. r 

Ooi , ce sera moi. 

VI CTOR. 

Vous! 

DORUIS. i 

Moi. 

VICTOR. 

Allons donc. 

MADAME DERCOUR. 

Eh! de grâce, ne vous exposez pas; vous voilà seul 
contre eux. , 

SOPHIE. 

Ne voyez-vous pas qu’ils sont ivres dès le matin ? 

DORLIS. 

Laissez-moi , mesdames , laissez-moi châtier ces in- 
solents. ' 

vicTORj à Florimon. 

A merveille ! courage î 

FLORIMON. 

Et je vous soutiens, moi, que je chanterai et que ces 
dames m’écouteront. ' 

DORLIS. 

Décampez au plus vite > je vous le conseille. 

FLORIMON. 

Je me moque de vos avis, et je chanterai. 

DORLIS. 

Tiens, drôle, voilà pour t’apprendre à parler^’ 

(Il va pour donner un soufflet à FloHmon.) 
FLORiMOK, l'arrêtant* 

Assez , signor , assez. D me paraît qu’on préfère votre 
conversation à la nôtre. Tant mieux pour vous. Mà , 
convenez que vous nous devez quelque reconnaissance. 
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Quelque grande colère que nous vous ayons inspirée, 
c’est à nous que vous devez l’avantage de causer avec ces 
daines. La riverenzia, signor, de tout mon cœur. Al- 
lons , enfants , faire admirer ailleurs nos préciosissimes 
talents. 

pu s’en vont en cbanUnt.) 

La science et la gloire , 

Chimère, éclat trompeur. 

SCÈNE V. 

DORLIS, MADAME DERCOUR, SOPHIE. 

DORLIS. 

Je crois que ces marauds se permettent encinre de plai- 
santer. S’ils ne s’éloignent au plus tôt.. . 

MADAME DERCOUR. 

Les voilà partis -jlaissez-les : en vérité , ils m’ont fait une 
frayeur dont j’ai peine à me remettre. Quelle reconnais- 
sance ne vous devons-nous pas ? 

SOPHIE. 

En effet , monsieur ne pouvait pas se trouver là plus à 
propos. 

DORLIS. 

Vous attachez trop de prix, mesdames, à un léger 
service qu’il était du devoir d’un galant homme de vous 
rendre. C’est à moi à me féliciter de l’heureuse rencontre 
que j’ai faite. 

MADAME DERCOUR, à Sa fille. 

Ce jeune homme paraît fort aimable. , 
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SOPH lE. 

Il s’exprime avec une grâce toute particulière. 

MADAME DERCOUR. 

Pourrais je au moins savoir à qui nous avons tant d’obli- 
gation ? 

• D ORL 15. 

Je me nomme Dorlis. • 

MADAME DERCOUR. 

Vous n’êtes pas de cette ville? 

* DORLIS. 

Non , madame , j’arrive de Paris. 

• madame DERCOUR. 

- Je m’en doutais. Ces jeunes gens de Paris ont un cer- 
tain je ne sais quoi qui n’appartient qu’à eux. 

D O^R L ! s. 

Je suis à Montar^s depuis buit jours , et je loge 

SOPHIE. 

Dans cette auberge, je crois ? 

DO RLIS. 

Il est vrai. 

» MADAME DERCOUR. 

Ah ! tu avais déjà remarqué. . . 

* SOPHIE. 

A la fenêtre , aux promenades. 

MADAME DERCOUR. 

En effet , à présent je me rappelle , je crois , vous avoir 
aperçu hier ou avant-hier aux belles Maniérés. Les belles 
Manières sont comme qui dirait le Tivoli de Montai gis. Et 
comptez- vous rester dans notre ville ? 
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DO RL 15. 

Les affaires qui m’y ont amené ne sont pas très-impor- 
tantes ; mais la société m’y paraît si agréable , que j’y pro- 
longerais mon séjour avec bien du plaisir. 

MADAME DERCOUR. 

C’est qu’en effet. . . . Ecoute donc, naa fille , ce jeune 
homme nous a rendu service. 

SOPHIE. 

Je le crois très honnête. 

MADAME DERCOUR. 

Nous ne risquons rien de l’engager à venir nous voir. 

SOP H I E. 

Je pense comme vou*, ma mère. * 

- M A D A M E E R C O U R. 

Puis- je espérer que, pendant le pcjj de temps que vous 
resterez à Montargis, vous voudrez bien voir les personnes 
que vous avez si généreusement obljgées ? 

DORLIS. 

» • U ** 

Ah ! madame , cette gracieuse invitation me ferait res- 
ter à Montargis toute ma vie. ^ - 

. MADAME DERCOUR... 

Comme il est galant! comme iLest pob ! c’est charmant ; 
cela ressemMe à un commencement d’aventure , en vérité. 
Je suis veuve , monsieur , j’ai quelque fortime , je rassem*. 
hle chez moi la meilleure société .de tout le département 
du Loiret, j’nse le dire , et j’espère qu’on vous verra plus 
d’une fois dans ma maison ; voilà le moment où elle va 
devenii’ fort agréable. Je marie ma fille. ■" > 
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DORLIS. 

Vous mariez mademoiselle ! 

MAPÀME DEHCOUH. 

A monsieur La MortiUiére de Moulins ; c’est une aüaire 
conclue. Nous attendons le futur aujourd’hui même ; ma 
fille et moi nous ne le connaissons encore que de réputa> 
tion ; c’est mon frère de Moulins qui a fait ce mariage. 
Le jeune La Mortillière est le garçon le plus aimable , le 
plus riche , le plus galant , et le plus beau de tout le Bout* 
bonnais. Oh ! c’est un mariage très-convenable. Vous 
concevez qu’on dansera à la noce. Nous avons ici d’excel- 
lents danseurs ; mais je suis persuadée que vous les sur- 
passerez tous. 

* nORLlS. 

Moi, madame? oh! je dan^ très-mal, je vous en avertis. 

MADAME DERCOUR. 

Pure modestie ; un seul mot encore : peut-on savoir 
quelle est votre profession ? , 

DOROK. 

Je sois peintre. 

MADAME DERCOUR. ‘ ^ 

Peintre ! eh ! que ne disiez- vous donc? je suis folle delà 
peinture , moi ; vous ferez le portrait de mon gendre , celui 
de ma fiUe , le mien. Eh vite , eh vite , mademoiselle , 
allons annoncer à toutes nos élégantes qu’il est' arrivé un 
peintre à, Montargis. Oh ! je vous réponds que vous ne 
manquerez ' pas d’occupation. Eh bien , mademoiselle , 
vous partez sans saluer sans rien dire; qu’est-ce que cela 
signifie? i c ; 
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SOPHIE. 

De grâce , monsieor , comptez autant sur ma reconnais- 
sance <pie sur celle de ma mère. 

MADAME DEKCOTin. 

A la bonne heure , voilà ce qui s’appelle parler. Mon- 
sieur , je suis votre très•humb^e servante : un peintre , un 
peintre à Montargis! c’est charmant, c’est délicieux ; fl en 
faut profiter , cela ne se rencontre pas tous les jours. 

( EU» SOTtent. ) 

SCÈNE VI. 

DORLIS SEUL. 

Elle va se marier on attend le futur aujourd’hui ! 
allons , fl faut y renoncer. Y renoncer ! quand , d’après les 
mots qui lui sont échappés , je pourrais concevoir quelque 
espérance. ... Et ce Floriraon qui m’avait promis de tout 
faire pour moi , que fait- il ? où est-fl ? 

SCÈNE VII. . 

VICTOR, DORLIS, FLORIMON. 

FLORIMON. 

Eh bien , mon ami , où en es-tu avec ta belle Sophie 

VICTOR. 

Avez-vous causé avec la mère ? 

FLORIMOn. 

Aimes-tu toujours la demoiselle ? 

, , VÎCTOR. 

I\épond-elle à vos sentiments? 
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FLORIMON. 

Quand l’épouses-lu ? 

DO R LIS. 

Oui , tu es un charmant garçon ; tu me promets des 
merveilles et tu ne fais rien : si le hasard ne m’avait pas 
mieux servi (jue toi ^ 

FLOHIMOM. 

Comment, le hasard ?. s . 

u O R L I s. 

Eh ! oui, je cherchais sous quel prétexte les aborder. 
Ces mauvais chanteurs italiens sont venus les étourdir de 
leur détestable musique. 

• VICTOR. 

Détestable ! oh ! je vous réponds qu’il y en a parmi eux 
qui chantent fort bien. 

‘ DORLIS. 

Qu’ils chantent bien ou mal , que m’importe ? ils étaient 
ivres ; ils ont insulté ces dames. 

FLORIMON. 

Pas possible. 

DORLIS. 

C’est comme je te le dis ; ils voulaient absolument les 

forcer à les entendre. 

« 

V IC Ton. 

En vérité! 

DORLIS. 

Oui ; moi , je n’ai pas pu me contenir. 

FLORIMON. 

Je te vois d’ici ; en galant chevalier , tu prends la dé- 
fense des belles insidtées, tu chasses lesinsolents chanteurs, 
et te voilà en conversation réglée ; le résultat de l’entretien? 
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DOR LI«. 

Le résultat , c’est qu’il faut quitter Montargis dès au- 
jourd’hui. * 

FLORIMON. 

Comment! t’aurait-elle déjà témoigné sou aversion 7 

DORLIS. 

Au contraire , je crois même qu’il ne serait pas impos- 
sible de m’en faire aimer. 

VICTOR. 

La mère aurait-elle pénétré vos sentiments ? 

DORL.IS. 

La mère m’a comlilé de poUtesses •, elle m’à engagé à 
la venir voir pendant mon séjour à Montargis. 

F I. O R I M O IV. 

Eh mais , que diable , tout va le mieux du monde ! 
^ pourquoi partir si promptement ? 

DORLIS. 

C’est que dès demain peut-être elle est mariée* à un 
autre ; ou attend le futur aujourd’hui : c’est un monsieur 
La Mortillière , un élégant de Moulins ; elles ne le con- 
naissent ni l’une ni l’autre ',«iais il est riche : c’est un oncle 
qui fait ce mariage ; et moi , inconnu , sans appii , com- 
ment espérer d’obtenir la préférence ? 

VICTOR. 

On la marie à un autre ! 

FLORIMON. 

! paid)leu , ceci devient piquant ! La Mortillière , 
dis-tu , qu’on attend de Moulins aujourd’hui 7 Victor 7 

VI CTOR. • . 

Me voilà. 
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FLORIMOH. 

Eh ! vite , mon garçon sur la route de Moub'ns , à la 
première auberge ; observe , examine les voyageurs , in- 
terroge les passants , les domestiques , les postillons ; il 
s’agit de reconnaître ce fameux La Mortillière, de le re- 
tenir aussi long-temps que tu pourras , et de revenir m’an- 
noncer ici son arrivée. Je t’attends. 

VICTOR. 

J’y cours. Un faraud de Moulins qui vient prendre 
possession d’une femme, cela se reconnaît d’une lieue. 
Vous aurez bientôt dé mes nouvelles. 

(Ilsort ) 

SCÈNE VIII. 

FLORIMON, DORLIS. 

FLORIMON. 

Tdi, mon cher Dorlis , va joindre ces dames à la 
promenade *, fais la cour à la mère , fais les yeux doux à la 
fille, nous avons de l’argent-, tu es amoureux-, Victor et 
moi , nous avons de l’esprit. V)ois attentif, complaisant, 
prévenant , galant , fais-toi aimer enfin -, je reste ici pour 
songer à tes affaires. 

DORLIS. 

Oui , je suivrai tes conseils , je- compte sur ton amitié , 
tout ce que tu feras sera bien fait ; quant à moi , je suis 
incapable de rien concevoir , de rien exécuter. L’amour 
m’occupe entièrement. Ah .' qu’on est heureux d’avoir un 
ami comme toi ! 

' ( Il sort. ) 
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SCÈNE IX. 

FLORIMON sETJi,. 

Allô n s , morbleu ! . . . . ceci ne laisse pas que d’étre 
fort embarrassant. Je parais ne douter de rien en présence 
de DorUs ; mais ce mariage arrête ! .... Eh bien , serais* 
je effrayé d’un tel obstacle ? Fi donc ! c’est une partie 
d'honneur ; mais qu’est-ce que c’est que cette figure-là. 

SCÈNE X. 

FjLORIMONj BERNARD, UNE lettre a laxaik, 

UNE VALISE SUR l’ÉPAULE. 

BERNARD. 

Eh l’ami ! pourriez-vous m’enseigner la maison de ma- 
dame Dercour? 

FLORIMON. 

{A part. ) Serait-ce un des' gens ?. . . ( Haut. ) Vous 
demandez la maison de madame Dercour? 

BERNARD. 

Juste. ' 

FLORIMON. 

Pour y déposer cette malle. . . 

BERNARD. 

Précisément. «'i 

FLORIMON. 

Et lui remettre c«te lettre? u.ci iî 

bernard. 

Vous l’avez dit. - . ” 
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FLORIMON» 

De la part du jeune .... 

BERNARD. 


La Mortillière. 


FLORIMON. 


De Moulins? 

BER N AD. 

Département de rAllier. 

* FLORIMON. 

Son gendre futur ? 

BERNARD. 

Dont j’ai l’honneur d’être le jol^ei. 

FLORIMON. * 

Nous y voilà. 

BERNA.RO. 

, H parait que vous êtes au fait ? 

FLORIMON. 

Je suis de la famille. 

• BERNARD.' 

Ah ! vous êtes 1 ... . 

FLORIMON. 

Arrive-t-il bientôt votre maître ? 

BERNARD. 

Il est arrivé. 

FLORIMON. 

Bon ! 

BERNARD.^ 

Il est dans une auberge là , à l’entrée de larvilleL 5 

FLORIMON. 

Il se repose. ... 
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BERNARD. 

Pas du tout. Il fait une grande toilette. 


KLORINOTf. 

Pour paraître devant sa prétendue ? 

BERNARD. 

C’est ça. 

FLORIMON. 

Et il n’est pas seul La Mortillîère ? 

BERNARD. 

Pardonnez-moi. 

FLORIMON. 

Mais l’oncle qui a fait le mariage ? 


BERNARD. 

Il est malade. 

FLORIMON. 

Ce pauvre cher homme ! 

I 

BERNA RD» 

^ Oh ! ce ne sera rien. 

FLORIMON. 

Tant mieux. Votre maître vous envoie devant pour 
l’annoncer? 

BERNARD. 

Avec cette lettre et cette valise où sont ses papiers. 

FLORIMON. , 

( ^ part. ) Une lettre , des papiers ! tout cela peut en- 
trer sans inconvénient. ' ‘- 


BERNARO. 

Or , pendant qu’il était devant son miroir , moi je me 
suis amusé dans un cabaret : eelaim’a rëtardé ; c’est (pour- 
quoi dépêchez-vous de m’indiquer la maison. . . . 


r 
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florxmok. 

La voilà. 

. bernard. 

La voilà ! c’est charmant. Une jolie affaire au moins qur 
fait là madame Derconr -, mon maître est la coqueluche de 
Moulins. Toutes les femmes se l’arrachent , et vous enten- 
dez que cela vous donne un certain relief dans les *anti~ 
chaotbres du pays. Votre serviteur , de tout mon coeur. 

( U entre dans la maison de madame Dercour. ; 

SCÈNE XI. 

FLORIMON sEtii. 

Voila le valet dans la maison ; mais pour le maître il 
n’y est pas encore. 

SCÈNE XII. 

VICTOR, FLORIMON. 

VICTOR. 

Eh vite 1 eh vite ! en action , voilà l’ennemi qui s’a- 
vance. Je n’ai pas eu de peine à le reconnaître -, il prend 
soin de se nommer à tout le monde. Pour l’arrêter, impos- 
sible ; 3 était déjà en route , vers cet endroit , et tenez , 
le voici. 

. SCÈNE XIII. 

VICTOR, LA MORTILLIÈRE, FLORIMON. 

LA MORTILLI&HE. 

Pourrie z-vons me faire le plaisir de m’enseigner la mai- 
son de madame Dercour ? Je suis le jeune La MortiUiére, 
1< gendre futur qu’elle attend. 
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F L O R I M O N. 

Bien enchanté de faire votre connaissance. Êtes-vous 
las ? 

LA MORTIl’lIÈHK. 

Beaucoup. J’étais si cahoté dans cette maudite chaise , 
que j’ai été obligé de faire trois mortelles lieues à pied ce 
matin. 

FLORIMON. 

Tant pis. 

LA MORTILUKRS. 

Pourquoi donc çà ? 


FLOniMOIV, 

C’est que vous n’y êtes pas encore. 

LA MORTILLIÈR^ 

On m’avait dit' la première porte. " ’ ^ " ‘‘ 

F L O R I M O N. 

' La première du côté de Paris ; mais la dernière du côté 
de Moulins. 


Oh ! diable ! 


LA MORTILLIÈRE. 


VICTOR. 

C’est bien différent. Vous concevez ? 

LA MORTILLIÈRE. 

Je conçois. Et la ville est longue ? 

FtfÔRIMOïV. . , 

Mais non, pas extraordinairement. • ’ 


VICTOR. ^ 

Ce n’est pas la viUe qui est longue , ‘c’est le faubourg. 

FLORIMON. 

Mais pas trop encore ; trois quarts de lieue pour aniver 
au bout des ponts. 


T. II. 
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LA MORTILLIÙRE. 

Trois quarts de lieue ! 

VICTOR. 

Pas davantage. 

LA BIORT1LLIÊ.RE. 

Si j’avais su cela .... 

VICTOR. 

Vous n’auriez pas fait une toilette. . . 

LA MORTILLIÈRE. 

Aussi conséquente. 

• F L O R r M O PC. 

Aussi recherchée , voulez-vçus dire ? 

• VICTOR. 

H est vrai que vous êtes mis dans le dernier goût. 

LA MORTILLltRE. 

Nous avons à MouL'ns le journal des modes , avec les 
gravures ; mais quand je serai là-bas , encore , comment 
trouver.. . . 

I FLORIMON. 

\ 

Mon petit jokei va vous conduire , si vous voulez. 

^ VICTOR. 

Oui, je me charge de promener monsieur. 

FLORIUfSfif. 

Justement , je viens de lui dimoer une commission dnns 
ce quartier-là. 

LA MORTILLljcRE. 

En vérité. Cela se rencontre à merveille; et mon coquin 
de valet que j’avais envoyé devant , le drôle se sera arrêté 
dans quelque cabaret. 
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FLORIMON. 

Si je le vois , j'aurai soiu de vous l’envoyer. Écoute 
«loue , Victor , tu pourras prendre le long du canal , il y 
a un bon quart de beue .... 

VICTOR. " 

Oui , de plus .... de moins , je veux dire : allons, venez, 
venez , je ne vous perdrai pas , j’en réponds. 

LA mortilliêre. à. 

Allons, puisqu’il le faut, marchons. C’est fort dés- 
agréable ; cependant je vous prie de croire que je sens tout 
l’excès de votre complaisance. 

VICTOR. 

Par ici, par ici, monsieur. 

( Il «ort avec La MocCUière. ] 

SCÈNE XIV. 

- / 

^ t • . • 

FLORIMON sxui. 

Bon voyage ! grâce à l’intelligence de Victor , nous ne 
le verrons pas de sitôt. Sachons mettre à profit son absence. 
J’ai tout mon plan dans ma tête ; je me suis informé du 
caractère de madame Dercour ; romanesque et sentimen- 
tale ! se pâmant au nom d’un ^tiste ! Allons , morbleu 1 
que La Mortillière ne puisse se présenter chez sa pré- 
tendue que pour y signer , en qualité de témoin , Son 
contrat de mariage avec un autre. 

FIN nu PREMIER ACTE^ 
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ACTE SECOND. 

La scène se passe chez madame Dcrcour. 

IdÇ théâtre rcpréseute un salon , une fenêtre dans le fond ou snr le ciVé. 


SCÈNE I. 

JAVOTTE, SOPHIE. 

J AV OTTE. 

Oui , mademoiselle , il est arrivé. 

SOPHIE. 

Qui donc ? La Mortillière ? 

1 AVOTTE. 

Non , pas lui , mais son valet , qui ne le précède que 
de quelques instants ; le pauvre garçon tombait de fatigue , 
eli ! vite, je l’ai envoyé se jeter sur son bt, dans la cham- 
bre qu’on lui a destinée mais quel est donc ce jeune homme 
qui est revenu avec vous de la promenade , et qui domie la 
main à madame ? Dans le premier moment , moi , je l’ai 
pris pour le futur. 

SOPHIE. 

C’est un jeune homme qui s’est trouvé dans la rue , 
fort à propos conime nous sortions , pour nous rendre 
service ; ma mère l’a engagé à venir nous voir. Si tu sa- 
vais , ma chère , comme sa conversation m’a intéressée ! 
U a un ton en même temps si galant et si réservé !. . . . 
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Si ma mère me demande , Javotte, tu lui diras que je vais 
la rejoindre dans un montent. Entends-tu ? 

JAVOTTE. 

Oui, mademoiselle. 

SOPHIE. 

Ah ! ma bonne amie , je souhaite que La Mortiilière soit 
aussi aimable que ce jeune homme ; mais franchement cela 
me paraît bien difficile. 

(Elle sort.) - 

SCÈNE IL 


JAVOTTE SEULE.* 

Ouais ! qu’est-ce que cela signifie ? Mademoiselle me 
paraiss.ait hier bien plus contente de son mariage ; est-ce 
que ce jeune homme dont elles ont fait rencontre au- 
rait changé ses dispositions ? ,£h ! mon Dieu ! il ne faut 
qu’un moment pour cela. 

SCÈNE III. 

MADAjME DERCOUR, DORLIS, JAVOTTE. 

MADAME DERCOUR, unc lettre à la main. 

Vous dites donc , Javotte , que c’est le valet de La 
Mortiilière qui vous a remis cette lettre ? 

JAVOTTE. 

Oui , madame. 

MADAME DERCOUR. 

Ah ! écoutez donc , Javotte -, Jacques a-t-il passé chez 
Ricard le notaire ? 
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JAVOTTK. 

Oui , madame , il ne fait que de. revenir ; madame sait 
aussi-bien que moi qu’il y a loin d'ici chez ce notaire •, c’est 
tout au bout des ponts , comme qui dirait à trois quarts 
de lieue d’ici. 

MADAME DERCOUIl. 

Ebbien? 

JAVOTTE. 

Eh bien , madame , on a dit à Jacques que la mère et 
l’enfant se portaient aussi bien qu’ils pouvaient pour l’ins- 
tant ; ce qu’il y a de fâcheux , c’est que le médecin a re- 
commandé beaucoup de repos , et qu’elle a pour garde la 
commère Dufour, qui ne déparle pas, comme vous savez- 

MADAME DERCOUn. 

Et le mari , toujours là ? 

JAVOTTE. 

Âb ! mon Dieu ! il n’en bdnge pas ; c’est comme un amant 
près de sa maîtresse, et c’est bien naturel, puisque "c’est 
sa femme, et qu’ils sont mariés secrètement; car c’est tou- 
jours un mystère , et il a fallu plus de façons pour que 
Jacques apprit tout cela ! 

MADAME DERCOUn. 

C’est bôu , laissez-nous. 

( Javoue sort. ) 

SCÈNE IV. 

DORLIS, MADAME DERCOUR. 

MADAME DERCOUR. 

Cela me contrarie beaucoup. C'était ce notaire qui de- 
vait faire le contrat de mariage, et il faut précisément 
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que sa fetiiine accoudie hier. Au surplus, vous voyez que 
Je ne vous tr^pais pas; voilà le prétendu qui arrive, la 
noce ne tardefà pas à se faire-, c’est mon frère qui m’écrit; 
il espérait venir lui-même me présenter mon gendre; une 
indisposition subite le retient a Moulins. Le jeune La Mor- 
tillière n’a pu résister au désir de voir ma fille, et je vous 
avoue que cette impatience me prévient en sa faveur. 

dokLis. 

Puisse mademoisellê voire fille être heureuse dans les 
nœuds qu’elle Va former ! Mais, madame, je ne m’aperçoil 
pas que je deviens importun. 

MADAME DERCOUn. 

Importun ! pouvez- vous jamais l’être? Restez donc, je 
vous en prie ; mon gendre ne peut pas tarder , et je serai 
enchantée que vous me disiez votre sentiment sur son 
compte. 

DORD is. 

Ah, madame ! {A part.) Que je souffre ! 

(Ici on entend dan» U rue un bruit de chaise de poste et un 
claquement de fouet. ) 

> MADAME DERCOUR. 

Une chaise de poste qui s’arrête ! serait-ce lui ? 

( Elle va regarder i U fenêtre.) 

DORDIS. 

Il n’en faut pas douter, c’est lui- même. Et pas de nou- 
velles de Florimon 1 

MADAME DERCOUR. 

C’est lui; le voilà qui descend de voiture; regardez, 
regardez donc. (Ælfe e^pelle.) Javottel Javotlel 
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DORLis , à part, en regardant à la fenêtre. 

Eh mais ! je ne me trompe pas -, c’est notre chaise de 
poste, ce sont nos chevaux; serait-ce Flo^imon ? 

SCÈNE V. 

DORLIS, MADAME DERCOUR, JAVOTTE. 

J WOTTE. 

Attendez un moment, madame, j’y suis; c’est que 
j’indiquais à monsieur votre gendre .... il me suit : oh ! 
mademc-iscUe n’aura pas à se plaindre , et c’est vraiment 
un joli cavalier. Tenez, le voilà. 

S/:ÈNE VL 

DORLIS, MADAME DERCOUR, FLORIMON, paré 

RIDICULEMENT, JAVOTTE, DANS LE FOND DU THÉÂTRE. 
FLORIMON. 

C’est sans doute à madame Dercour que j’ai l’honneur 
de parler ? 

DORLIS , à part. , 

C’est Florimon , je ne me trompais pas. 

FLORIMON. 

Il est Lien flatteur pour le jeune La Mortillière, ma- 
dame . . . . ( Ayant Vair d’étre surpris en apercevant 
Dorlü. ) O ciel î que vois-je ? 

MADAME DERCOUR. 

‘ Qu’est-ce que c’est donc ? 

FLORIMON , toujours sur le même ton. 

Par quel hasard à Montargis, toi , mon cher DorUs ? 
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DO Riiis, à part. 

Où veut-il en venir ? 

r L O R I M O IV , bas à Dorlis. 

Parais donc étonné de me revoir. {^Haut avec un ton 
sentimental,') Que je t’embrasse, mon cher ami ! 

MADAME DERCOUn. 

Vous le connaissez? 

FLORiMON, déclamant. 

Si je le connais, madame ! c’est mon meilleur ami, c’est 
l’ami . . . . ( Bas à Donis. ) Seconde-moi donc un peu. 
(^Haut.) Ah ! quel bonheur! quelle heureuse rencontre ! 
quel destin favorable ! . • ' 

DO RLIS. 

Mais je ne conçois pas. . . . 

FLoniMOrf. 

Comment tu retrouves ici ton cher camarade Florimon 
sous le nom de La Mortillière •, Florimon est le nom qu’on 
donnait au collège pour me distinguer de mon frère. 

MADAME DERCOUH. 

De votre frère ! je vous ai cru fds unique ? 

FLORIMON , un peu embarrassé. 

Fils unique ! je le suis en effet depuis que j’ai eu le 

malheur de perdre un frère chéri ; niais en vérité je ne 
m attendais pas.... Mon valet a dû vous remettre une lettre. 

MADAME DERCOUR. 

Oui , sans doute ; et quelle est donc cette maladie de 
mon frère ? '' * 

florimon. > 

Une bagatelle , un rien ; un petit rhumatisme ; ainsi point 
d’inquiétude. Mais votre aimaWe fille. . . » 



LE VOYAGE INTERROMPU, 

MADAME DEKCOVK. 

Dans l’instant vous l’allez voir ; mais vous avèî besoin 
sans doute de votre domesticjue; Javotte, allez donc dire 
à ce garçon que sôn maître est arrivé. 

JAVOTTE. 

J’t cours. 

(EUe sML) 

SCÈNE VIL 

DORUS, FLORIMON, MADAME DERCOÜR. 

rLORiMON, d part. 

Diable ! {Haut.) Point du tout; ne le dérangez pas. 

MADAME DERCOUR. 

Pardonnez-moi ; ne faüt-il pas qu’il vous montre votre 
appartement ?jCar je vous en prie, mon gendre, regardez- 
vous ici comme cliez vous : mais ma fille ! je ne conçois 
pas ce qui peut l’arrêter : permettez que j’aülc voir par 
moi-même. ... Je peux vous laisser ensemble, puisque 
vous vous connaissez. J’admire le hasard; U faut que 
vous vous trouviez l’ami d’un homme à qui ma fille et moi 
nous avons des obligations. . . . 

FLORIMON. 

En vérité ! et moi donc , madame ! je lui dois la vie. 

DORLIS. 

Vous me devez la vie ! à moi ? 

■%' FLORIMON. ■' 

Oui, à VOUS, à vous! Oh ! vous avez beau vouloir le 
cacher par modestie, je me fais gloire de publier des 
bienfaits.. . . {Bas à J)orlis.) Ne Va pas me démentir. 
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(^Haut. ) Oh ! c’est un garçon précieux. . . . Mais de grâce, 
il me tarde de voir l'objet charmant. . . . 

MAUAMK DEKCOUR. 

Dans ntl instant, je cours moi - même. . . . Ear ma 
^ foi il faut convenir que voilà deux jeunes gens bien ai- 
niables. 


(Elle sort.) 


SCÈNE VIII. 


DORLIS, tLORiMON. 


DORLIS. 

Mais dis-moi donc quelle est ton intention en te faisant 
passer ici pour ce La Mortillière ? 

F I- O R I M O N. 

« 

De te faire épouser ta chère Sophie ; aie toujours les 
yeux fixés sur moi ; fais exactement tout ce que je te re- 
commanderai; dans deux heures elle est à toi. 

DORLIS. 

Mais si le futur, le véritable La Mortillière arrivait dans 
cet intervalle ? . , .■ 

FLOUIMOK. 

Point d’inquiétude; je l’ai envoyé promener pour long- 
temps avec Victor, du côté des ponts. 

DORLIS. 

Je ne sais si je dois consentir.. . . 

FLORIMON. 

Encore des scrupules ! veux- tu que je l’épouse à ta 
place ? 

DORLIS. - 

Non parbleu ! 
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FLORIMON. 

Tu n’as qu’à parler. Ce n’est pas là ce qui m’inquiète. 
C’est ce valet du véritable La MortilLère qui est dans la 
maison, qu’on va m’envoyer, et qui, à coup sûr, ne me 
prendra pas pour son maître ; dans le premier moment , 
moi , je n’ai pas pensé à ce nigaud de valet , à qui moi- 
même j’ai enseigné la maison. Aide-moi donc à m’en dé- 
barrasser. Le voilà. 

SCÈNE IX. 

DORLIS, BERNARD, FLORIMON. 

BERNARD, comme un homme qui oient de éveiller. 

• Eh bien ! on m’avait dit que mon maître était arrivé , 
et qu’il me demandait : je ne le vois pas. 

FLORIMON. 

Votre maître ? La Mortillière ? 

BERNARD. 

Précisément. 

> FLORIMON.' 

Le voilà qui sort pour une affaire très-pressée qu’il a 
dans la ville ; le voyez-vous au bas de l’escalier ? il vous 
appelle. 

BERNARD, regardant. 

Je ne le vois pas. 

FLORIMON. 

Parbleu ! je le crois bien. Le voilà dans la rue , il marche 
toujours pendant que vous faites des réflexions. Courez 
donc après lui. 

BERNARD. 

Que je coure après lui ? 
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FLOAiMON, le poussant du côté de la coulisse. 

Eh! sans doute, puisqu’il vous appelle, c’est qu’appa- 
remment il a besoin de vous. 

. BERKAHD. 

Mais .... je ne sais pas. . . . 

FI.QRIMON. 

Eh! dépêchez-voùs donc, si vous voulez le rejoindre. 

BERNARD. • A 

if/. - f . , .... w 

Mais je ne crois pas. ... 

FLORiMON , le poussant toul-a-fait dehors. 

Eh ! allez donc , butor que vous êtes. ' ' • 

(.Au moment où Ftoriqion pouMe rudement Bernard d’un côie. 

I Dercour et Javotte enuent d’uw autre côté.) 

. SCÈNE X. ' 

Il ;»j: L-jr.* ■ , , , 

JAVOTTE, MADAME DERGOÜR, FLORIMON, 
DORLIS. 

MADAME DERCOUR. 

Eh mais ! qu’est-ce que c’est donc? 

■ ^ ' vlorîmon, se moarnanf. 

Ce que c’est, madame ?' un martmd,' un coquin que je 
chasse. • j • > , 

r 

MADAME DERCOUR^ 

Comment ! votre domestique?, , i . ' ' 

FLORIMON. 

. U ne lest, plus, madame. (.,i^ Javotte.') Ah. ! je vous en 
prie, mademoiselle, s il revient, remettez-lui çèt argent.. 
(/Z lui donne de l argent.') Ç’est beaucoup' plus qu’il ne 
lui est dû; mais que je, ne le revoie plus, qu'il ne remettc- 
pas les pieds dans la maison. , > 
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’ I A VOTTE. . J' : 

Soyez tranquille, je me charge de lui fermer la porte. 

FliO R 1 M O N. • ' 

Bon ! voilà tout ce que je demande. • 

(Xavottc iort > ~ i'' 

SCÈNE XL 

f * 

MADAI»: DERCOUR, FLORIMON, DORLIS. 

‘mADAPIE P ER cour. 

Eh mais ! que vous a-t-il donc fait ce pauvre garçon ? 

FPORIMUM., 

Ce qu’il m’a fait, madame, ce qu’il m’a fait! c’est un 
ivrogne : quand il a bu, il va jusqu’à soutenir que ce n’est 
pas moi qui suis sou maître; je ne serais pàs étonné qu’il 
fît raille cooteâ à votre domestique, f > U.’. '. . i • v • • 

MADAME DKRCOUR. 

C’est incroyable. 

FLORIMO^•. . , • 

Il est temps que je pie débarrasse d’un pareil insolent.... 
Mais de grâce ; laissqus là ce malheureux valet Je suis tout 
à l’amour et à l’amitié. . . . {Bas à Dorlis.) Attention. , 

MADAME BERCOUR. 

Ma fille va descendre dans un moment. ’ 

FLORIMON. 

Fort bien; maintenant, mon cher' Dorlis, pohrfais-je 
enfin savoir par quelle bienheuréuse aventure je te trouve • 
à Mootargis chez ma belle-mère j auprès de ma prétendue? 

( Bas à Dorlis.) Déclare ton àmour. {Haut.) C’est qu’il 
y a près d’un siècle, en vérité, que je ne t’ai vu; j ai de- 
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J 

mandé de tes nouvelles de tous les côtés : j’ai même écrit 
à Paris à tpn <M»cle le banquier. 

MADAMH DERCOVR. 

Comment I vous avez un oncle ? 

FEORIMON. 

Jouissant d’une fortune considérable , dont le cher 
Dorlis doit avoir un jour sa part. La renomqiée m’a appris 
que tu t’étais distingué au dernier salon* 

MADAME D ER cou R. 

Comment ? 

DORLIS. 

Une bagatelle. 

FLORIMON. 

Une bagatelle ! une marine, un clair de lune, une rue 
de Montargis! {Bas a Z>or/i>. ) Parle done, ne crains rien- 
( Haut. ) Eh bien , mon cher , tu te tais ? 

DORLIS. 

part.) Âttoos , il faut faire ce qu’il dit. 

FLORIMON. 

{Bas à Du sentimesit, de l’expression- 

, PORLIS. . 

{Haut.) Si je me tais, ce n’est pas sans raison. 

FLORIMON. 

{Bas à Dorlis. ) Bien, continue sur ce ton-là. {Haut.) 
Eh ! quelle est donc cette raison ? En est-il qu’on doive 
cacher à son ami? En vérité, madame, son silence et 
l'altération de sa voix ont porté le trouble dans mon âme. 

MADAME DERCOUR. 

Mais en effet H parait profondément affecté; il com- 
mence à m’inquiéter. 


a 


Digitized by Google 



48 LE VOYAGE INTERROMPU, 

DO R LIS. 

Ah! madame, et toi, mon Cher Florimon. . . . car je ne 
puis encore m’accoutumer à te donner ce nom fatal de La 
Mortillière : qu’allez-vous penser du malheureux Dorlis 
quand vous apprendrez son secret ? 

MADAME DERCOUn. 

Eh ! peut-il jamais rien changer à mes sentiments pour * 
un homme qui , sans me connaître , m’a rendu si généreuse- 
ment service ? 

VLORIMON. 

Ehlmoi, puis-je oublier que je te dois la vie? Ah! tu ne 
conçois pas encore jusqu’à quel point je suis capable de 
pousser la reconnaissance : parle donc , mon cher Dorlis , 
épandie tes sec|ets ,dans le sein d’un ami. 

‘ ‘ DORLIS. : „ 

Non , cessez de me presser ; vous vous repentiriez 
bientôt. ... De grâce , laissez-moi m’éloigner. 

MADAME DERCOL'R. ^ 

Vous ne sortirez pas; La Mortillière et moi nous avons 
des droits à votre confiance, nous les réclamons : ah ! 
])arlez , je vous en supplie. 


DORLIS. 


Eh bien , puisqu’il le faut , sachez que vous voyez en 
moi. ... , 

florimon. 

Eh bien! que voyons-nous en toi ? {Bas à Dorlis.) 
Courage ! 

MADAME DERCOUR. 

Achevez donc. 
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■ DO R LIS. 

Je ne le puis.. . . Je n’ose. 

FLORiMON, d'un ton burlesquement tragique. 

Et moi je le devine : il aime celle que je viens épouser. 

MAD.AME DEHCOUR. 

Se pourrait-il? 

DOR LIS. 

Je n’ai plus rien à dire. 

FLoniMois, sur le m^me ton. 

Je te reconnais, fatal amour, toi qui divisas tant de 
fois les meilleurs amis ! 

DORLIS. 

Voilà huit jours que je suis dans cette ville ; dès le pre- 
mier soir je vis votre aimable fdle. Sa vue seule alluma 
dans mon cœur une passion qui ne s’éteindra jamais ; je 
vous suivais partout, sans oser vous parler, quand ce 
matin un hasard favorable me procura l’occasion de vous 
rendre un léger service. Déjà j’osais concevoir quelque 
espérance : hélas ! elle a peu duré. 

MADAME DERCOUR. 

Vous ne sauriez croire combien il m’en coûte d’être 
obligée de vous affliger à l’instant même où. . . . 

F L o R I M O N , toujours déclamant. 

Que dites-vous, madame ? me croyez-vous incapable 
d’un mouvement généreux ? 

MADAME DERCOUR, étOnUée. 

Mais vous-même, que dites- vous? 

FL O RI MON. 

Quel est donc le fatal destin qui me poursuit ? eh 
T. ir. 4 
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quoi ! j’arrive ici pour faire le malheur de mon meilleur 
ami , de mon libérateur ! Non, non , ma vertu saura sur- 
monter mon intérêt personnel. 

DORLis , à part. 

Comme il pille tous nos drames ! 

FI.OR1MON. 

Soyez heureux, mon cher Dorlis; épousez celle que 
vous adorez, celle qui m’était destinée ; je vous abandonne 
toutes mes prétentions, tous' mes droits, s’il est vrai que 
j’en aie quelques-uns; et moi infortuné.. . . 

MADAME DERCOUn. 

Eh mais ! permettez donc, j’admire votre générosité; 
elle m’étonne. . . . 

FLORIKON. 

\ 

Eh ! madame, honorez moins ce qui n’est qu’un devoir. 

MADAME DERCOUR. 

Pour moi j’avoue que dans tous mes romans je n’ai 
rien vu qui m’ait attendrie dé la sorte; mais je ne sais si je 
dois approuver. . . . 

FL OR I MO W. 

Vous devez faire le bonheur do votre fille; et elle sera 
heureuse avec notre cher Dorbs. U est aimable, il est 
riche, plein de talents; on vous répondait de moi, je vous 
réponds de lui : que pouvez- vous exiger de plus ? 

MADAME DERCOUR. 

' Comment! ce que je peux exiger? mais une affaire 

de cette importance ne peut pas se terminer aussi préci- 
♦ 

pitamment. 
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< ^ J'LORIMON. 

H s’agit bien d’affaires ici, madame; c’est le cœur seul 
qui doit agir. 

MADAME DERCOUR. 

Le cœur ! ah ! je connais cela ; mais encore cependant 
faut-il réfléchir . . .. {A Dorlis. ) Mais vous pour qui l’on 
se sacrifie si généreusement, tous ne dites rien. 

^ DOREIS. . 

La surprise , l’admiration , l’attendrissement. .. ne me 
permettent pas de parler. 

MADAME DERCOUR. 

Èn effet je suis moi-même très-surprise; permettez- 
moi cependant. . . . 

FLORIN ON. 

Non , madame , je ne permets rien : il ne sera pas dit 
que j’aurai contribué au malheur de mon ami , et je n’é- 
pouserai pas. .J . 

MADAMll DERCOUR. 

■ Eh mais! écoutez donc : ce jeune homme aime ma fille , 
c’est fort bien ; mais si ma fille ne l’aime pas. . . . 

, FLORIMON. 

Ah! c’est différent. Écoutez : mademoiselle votre fille 
va venir, il faut qu’elle s’explique franchement. Vous 
savez, madame, que c’est vraqpcnt la sympathie qui 
forme l’amour , il ne faut qu’un coup-d’œil. . . . 

MADAME DERCOUR. 

* Ah! vous avez bien raison, la sympathie, un coup., 
d’œil! 

FLORIMOÎt. • . “• 

Si tu n’as pas eu le bonheur de l’intéresser , mon pauvre? 
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DorUs , j’épouse ; mais si son cœur se trouve d’accord avec 
le tien , c’en est assez , je saurai remplir mon devoir , et 
vous, madame, puissiez-vous également remplir le vôtre! 

MADAME DERCOUB. 

Mais , en vérité , vous expédiez les choses avec une 
promptitude ! 

DORIilS. 

C’est elle, je tremble. 

SCÈNE XII. 

MADAME DERCOUR, SOPHIE, FLORIMON^ 
DORLIS. 


FLORIMON. 


MADEHOtSEixE , je sens , en vous voyant , toute l’éten- 
due du sacrifice; mais n’importe, il faut qu’il s’achève : 
votre mère et votre oncle , mon respectable ami , m’ont 
promis votre main ; mais outre*^ qu’il ne peut entrer dans 
mes principes d’épouser une femme sans son aveu , voilà 
mon ami Dorlis , un jeune peintre , un garçon charmant , 
qui a eu le bonheiu' de vous rendre service ce matin , il 
vous adore , il ose prétendre à votre main , votre mère 
vous laisse un libre choix entre nous deux. * 

MADjAiE DERCOUR. 


Eh mais! attendez donc, vous me faites aller beaucoup 
plus loin que je ne veux. 

FLORIMON. 

Point du tout, madame , vous êtes mère, je sais mieux 
que vous ce qui se passe dans votre cœur. C’est à vous , 
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mademoiselle , à prononcer franchement , librement , sans 
être retenue par aucune considération , puisqu’enfin votre 
mère et moi nous consentons. . . . 

»■ 

MADAME DERCOUlC. 

Ce jeune homme met dans sa conduite et dans ses dis- 
cours une chaleur, uu sentiment qui m’étonnent, me 
subjuguent. 

SOP HIE. 

, J’étais loin de m’attendre à une pareille proposition ; 
accoutumée , autant par affection que par devoir à respec- 
ter les moindres désirs de ma mère. . . . 

DORLIS. 

t 

Je vous entends, mademoiselle. Mon amour, mes re- 
gards , mon obstination à vous suivre depuis huit jours 
n’ont point été remarqués, ou plutôt vous ont impor- 
tunée 

SOPHIE. ' 

Je ne dis pas cela. 

FLORIMON. 

C’est-à-dire que l’heureux Qorb's a su vous plaire. 

SOPHIE. 

Je ne dis pas cela non plus. 

MADAME DERCOUR. 

Eh mais ! que dites-vous donc , mademoiselle ? car en- 
core faut-il que vous parliez , et nous ne pouvons pas de- 
viner votrç pensée. 

FLORIMON. 

Ah! madame, ce silence n’est-il pas assez expressif? 
La pudeur, la timidité permettent-elles à une jeune per- 
sonne de se prononcer contre le premier vœu de ses 
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parents? Je ne vous ai que trop entendue , mademoiacUe ; 
jouissez de votre bonheur ; mon amL C’est vous qu’elle 
préfère. 

DORLIS, 

Moi! 

SOPHIE. 

Je crains.. . . 

F li O RI MO N. 


Oui, c’est lui; allons madame Dercour, mère sensible, 
aurez-vous la barbarie de vous opposer à la félicité de 
votre enfant? 

MApAS^E DERCOUR. 

Mais, en vérité. . . . 

FI.ORIMON, écriant. 

C’en est fait, mes amis, elle consent: eb! vite, uu no- 
taire. (// appelle.') Javotte. Pardonnez si j’en use aussi 
librement chez vous. 

MADAME DERCOUR. 

Ah mon Dieu! liberté toute entière: ce n’est pas de 
cela qu’il s’agit. Mais. . . . 

FUtiRIMON. 

Javotte, n’est-ce pas ainsi que s’appelle 

votre servante ? 

MADAME DERCOUR. 

Oiü , elle s’appelle Javotte ; mais, ... 

' FLORIMON, ' 

Eh! madame, n’arrêtez pas les élaûs généreux d’un 
cœur sensible. 

SOPHIE, à Dorlis. 

Eh mais ! pourriez-vous m’expÜquer ce que veut dire 
tout ceci? 
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DQHX.IS. 

Vous m’en voyez surpris et eucb^té, mademoiseUe; 
et vous? • 

SOPHIE. 

* • 

, Je me ferai toujours un plaisir d’obéir à ma mère. 

rhOR iMon. 

{Appelant.) Javotte. Ab! la voilà. 

SCÈNE XIII. 


MADAME DERCOUR, SOPHIE, FLORIMON; 
DORLIS, JAVOTTE. 

FliORlMON. 

Mademoïseiü: , faites-nous le plaisir de faire venir sjir- 
le-cbamp le notaire de madame ; il s’agit d’un contrat de 
mariage. . . . 

MADAME DERCOUR. 

Eb mais! arrétez-donc , ne peut-on remettre à demain.... 

' FLORIMON. . 

Non , madame , c’est aujourd’hui qu’il faut que les choses 
se fassent, et suf4e-cbanip. { Bas a Dorlis.) Eh mais ! 
aide-moi donc, toi pour qui j’m tenté l’entreprise. 

DORLIS. ^ I 

S’il m’est permis, de joindlre m^s instfip£;ç& à c^es de 
mon ami, j’avoue qu’il me tarde. ..... - - , V 

MAQAME PERCOUR. 

Eh maisl ne vous ai-jeï>pas dit-'qtie mmi imtaire. de- 
meure fort loin. ..i.. ' ' — ■ 

FLORi?tpJî,àf«r<, 

Ah diable 1 j .,;icL'i:l 
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MADAME DERCOUn. 

Au-delà des ponts. 

FLORitaoR', à pari. 

Du côté où BOUS avons envoyé promener La Mortillière» 

MADAME DERCOU R. * 

Et que d’ailleurs on ne pourra jamais le décider à quit- 
ter sa femme qui est très-malade. 

FliORlMOW. 

Malade! mais il n’est pas seul notaire dans Montar^is? 

J AVOTTE. 

Eh non vraiment î il y a le petit Jolivet qui demeure 
à deux pas d’ici. 

FLORIMOK. 

Le petit Jolivet! à deux pas d’ici! c’est ce qu’il nous 
fiftt. Eh vite! eh vite! allez nous chercher le petit 
Jolivet. 

JAVOTTE. 

J’y cours. 

( Elle sort ) 

SCÈNE XIV. 

MADAME DERCOUR, SOPHIE, FLORIMON, 
DORLIS. 

MADAME DERCOUR. 

Vous ne savez ce que vous faites d’envoyer chercher 
cet homme-là, c’est im sot. 

Fl.ORIMON. 

Vous entendez bien que nous ne sommes pas ici pour 
faire assaut d’esprit. 

MADAME DERCOUR. 

Un ignorant. 


/ 
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ACTE II, SCÈNE XIV. 

FLORIMON. 

Nous n’avons pas besoin de sa science; il en saura tou- 
jours assez pour dresser un mot de contrat. 

MADAME DERCOUR. 

Et le plus impertinent bavard; il va vous faire des 
compliments à perte de vue, et si jamais vous lui laissez 
entamer une histoire. ... 

FLORIMON. 

J’aurai soin de le ramener à la question. 

SCÈNE XV. 

MADAME DERCOUR, SOPHIE, FIORIMON, 
DORLIS, JAVOTTE. 

J AVOTTE. 

, Le voilà , madame , il me suit ; je l’ai trouvé sur le 
pas de sa porte , qui s’amusait à jouer des contre-danses 
sur son violon , en attendant les affaires. 

MADAME DERCOUR. 

C'est bon. 

FLOR iMOPr , à Dorlis. 

Nous n’avons pas un instant à perdre. Lâ Mortillière 
peut revenir de sa promenade avant que le contrat soit 
signé. 

DORLIS. 

Tout serait perdu. 

FLORIMON. , 

Songe donc à me seconder. 
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HA39AME DEaCOUR. 

Que dis-tn de ces deux jeunes gaas, raa fiDe? Dorlis 
est bien aimable ; mais la générosité de l’autre. . . . 

SOPHIE. 

Ne peut me faire oublier le service que Dorlis nous a 
rendu ce matin. 

MADAME DERCOUR. 

Ah! tu as bien raison; et puis un peintre! un artiste! 
mais voici monsieur Jolivet. 

SCÈNE XVï. 

SOPHIE, MADAME DERCOUR, JOLIVET, 
FLORIMON, DORLIS, JAVOTTE, dans it 

FOND. 

JODIVET. 

r Ah , ma chère voisine , j’ai bien l’honneui’ de vous sou- 
haiter le bonjour; j'ai tout quitté pour me rendre à votre 
invitation. De quoi s’agit-il? d’un dépôt , d’une obligation , 
d’une quittance, d’une hypothèque? d’un testament? qu’est- 
ce qui est malade ? 

FI^ORIMON. 

Point du4out, c’est d’un contrat de mariage. 
jolivet. 

D’un contrat de mariage, ah! je comprends; c’est 
cette belle demoiselle que vous mariez , et je vois sans . 
doute dans un de ces jeunes gens le prétendn.. . . 

r LO R IM O N, en montrant Dorlis. 

C’est.... ' 
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JOLIVET. 

Ah! jeune homme ^ voulez-vo\is bien recevoir mon 
fiincère compliment f 

DO RLIS. 

Je vous remercie ; mais nous n’avons pas de temps à 

JOLIVET. 

Eh bien donc , une table , une- plume , de l’encre et du 
papier, c’est l’affaire d’un instant. 

JAVOTTE, approchant une table. 

Voilà tout ce qu’il vous faut. 

JOLIVET. 



Ah! pardon, je ne voyais pas.. . . nous commençons 
à avoir la vue un peu basse-, je ne suis pas d’hier. (// 
tire son canif et taille sa plume. ) J’ai vu mademoiselle 
pas plus haute que cela, et voilà qu’on songe à la marier . 
Comme cela nous chasse ! c’est que j’étais fort lié avec le 
pauvre défunt votre père. 

FLORINON, ^ > 

Je le crois -, mais de grâce occupez-vous du contrat. 

D O R L I s. ' 

Oui , du contrat , voilà le plus pressé. 


JOLIVET. 


• J '1 

Encore peut-être me donnerez-voys le temps de tailler 
ma plume ? 


FLORIMONJ 


n n’est pas nécessi^irç que cela soit si bien écrit. 

JOLIVET. . - 

s Est-ce pour le style ou pour l’écritore que vtms petW^ 




/ 
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FLORIMON. 

Pour Tun comme pour l’autre. 

JOLIVET. * 

Je vous prie de croire que je suis très-capable. . . . 

MADAME DBKCOUn. 

Eb! de grâce , mon voisin, ne vous fâchez pas. 

JOLIVET. 

Non; mais c’est que ce jeune homme prend un ton.. . . 
Ce n’est pas lui qui se marie, je crois? 

DORLIS. 

Non; mais c’est moi, et je vous prie de vouloir bien 
seconder mon impatience. 

JOLIVET. 

Oh ! voilà comme sont les jeunes gens , toujours pres- 
sés: doucement, doucement, jeune homme, nous arri- 
verons. 

DORLIS, à part. 

Oh! je suis au supplice. 

FLORIMON, à part. 

Quel est donc cet impertinent bavard? 

JOLIVET. 

Vous entendez bien que dans une affaire aussi délicate, 
aussi importante , aussi essentielle , car le mariage n’est 
pas une plaisanterie, il faut examiner, peser, discuter 
les convenances et les intérêts réciproques des deux 
parties. ^ 

DORLIS. 

Eh! point du tout, oubliez les miens pour ne songer 
qu’à ceux de mademoiselle. Ce que je puis avoir, ce 
que je puis espérer, tout est à elle, et je ne demande 
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absolument rien à madame que ,1a main de son adorable 
fille.^ 

JOLIV ET. 

C’est fort généreux. . . . c’est on ne peut pas plus géné- 
reux-, j’ai fait bien des contrais de mariage en ma vie, je 
n’ai jamais rien vu de semblable. Ah ! si fait , pardonnez- 
moi; en soixante-dix-neuf, c’était la 'première année que 
je me trouvais en charge, Pierre-Guillaume de Bonlieu, 
régisseur du château de Bellegarde, fit un trait magni- 
fique. ... Je n’y saurais penser sans répandre ^des larmes; 
oh! c’est une histoire fort attendrissante, elle n’est pas 
longue. Ecoutez. 

DORLIS. 

Où nous sommes-nous fourrés ? 

FLORIMO N. 

Maître Jolivet, je ne doute pas que cette histoire ne 
fasse beaucoup de plaisir à ces dames. 

JOLIVET. 

Un plaisir d’autant plus grand, que ces dames* con- 
naissent le personnage. 

F LO RI MON. 

Mais je crois qu’elle fera beaucoup plus d’effet après 
la signature du contrat. 

MADAME DERCOUR. 

Oui, mon voisin , il a raison , asseyez-vous. 

JOLIVET. 

Eh bien, soit; puisque vous le voulez, ne perdons pas 
de temps; car je brûle de vous raconter.. . . 

( U s’assied et prend sa plume. ) 
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> voKhïS', à part, ^ 

Ah! je respire. > 

florimon , à' part. 

Le Toilà en besogne enfin. 

^ .ci’.' r . . joiiivET. 

Or cà, pour commencer, les noms du futur? 

* doklis. 

- Qwrles-François. 

JOLIVET. 

Âh! Voü^vous appelez Qiarles; je m’appeïe, Charles 
aussi, moi. Charles-Nicolas Jolivel. 

SOPHIE. 

C’est fort intéressant à Savoir. 

DOKtlS. 

Charles-François Dorlis. 

- JOIilVKT. 

i 

Dorlis! seriez-vous- parent d’un certain- Dorlis qui était 
orfèvre à Paris sur le quai des lunettes, et dont le grand- 
père fut écheviu? , 

DOROIS. 

C’était mon oncle. 

JOLI VET. 

^ C’était 'votre oncle. Comment se'porte-t-il ? 

DORLIS. ' 

Voilà huit ans qu’il est mort. 

iOLiVET. 

En vérité! ce pauvre cher homme! ce que c’est que de 
nous ! Le bon vin qu'il nous fit boire un certain jour que 
nous dînâmes chez lui à la suite d’un inventaire! Vou» 
êtes donc de Paris? 
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. ACTE II, SCÈNE XVL 

DORlilS> , ■ 

Oui. 

JOLIVET. 

J’ai cru que votre gendre venait de MouL’ns? 

FLORIMON. 

D'abord; mais nous avons chailgé tout cèlà. ' ' 

JOLIV ET. 

Ah ! fort bien , je comprends : ah ! vous êtes de Paris ? 
Je connais Paria, moi , j’y ai demeuré trois ans ; mais il y a 
long-temps que je l’ai quitté : dites-raoi un peu , ce pont au- 
quel on travaillait il y a dix ans est il achevé ? , . 

' ' - FUOILIMON.. . .-..■Il 

' ! 

Oui , le pont est achevé ; mais votre contrasse l’est pas 
encore à beaucoup près. ,. -i 

lOLIVET. .. . , 

J’y suis. Cela doit faire uii beau morceau. 

' ^ PORUIS. 

Superbe ; mais votre contrat? 

* i ' • 4 î •' J *>♦" >. ■ « 

JOLIVET. 

M’y voilà. Vos quaUlés ?, . ■ n 

no R ni s. 

Artiste. ’ ■' ■'*' ' • • ■; ' • 

j'ôèivkt;' ’ ■■ ■■ r-i *' • ) 

Artiste ! Vous êtes artiste : ah î la befle ehose qu’un ai*-' 
tiste I Moi ! j’étais né pour être artiste; . i , 

’ FlioRIMOi». • • :!'i' 

ÎOui ; mais vous êtes notaire. Votre contrat ? 

# » 

JOUVET. ’ ■ ; ■- A 

- Croyez-vous donc que , parce qü’on est dans les affaires, 
on ne puisse pas parler d’autre chose ? Demandez , demao- 
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dez à ma voisine : c’est moi qui suis le chansonnier de Mon* 
targis -, j’ai fait certain vaudeville. . . . 

FLORIMOH. 

Ma foi , maître Nicolas Jolivet , je commence à croire 
que vous vous entendez beaucoup mieux à faire une chan- 
son que le plus simple contrat. 

JOIilVKT. 

Qu’est-ce que vous dites donc ? Vous croiriez- vous fait 
pour me montrer quelque chose dans mon état? Avez- 
vous été maître clerc pendant trois ans à Paris? Eh bien ! 
je l’ai été, moi, oui, au faubourg Saint-Marceau, chez 
maître Lefebvre ; et j’ose dire que je ne le cédais à per- 
sonne dans ce temps- là , ni pour le bon ton , ni pour la mise, 
ni pour le talent. 

DOR L. IS. 

Mais 

FLORIMON, à Dorlis. 

Eh ! laisse-le dire *, si tu le contraries , nous n’en fini- 
rons pas. 

JOÏ-IVET. 

N’est-ce pas moi qui fis en soixante-dix-sept... non,c’était 
en sdixante-dix-huit , au commencement de soixante-dix- 
huit , dans le mois de janvier -, oui , c’est moi qui fis le 
contrat de mariage de l’ambassadeur de Venise avec la 
fille de ce gros banquier allemand : comment l’appelez- 
vous ce gros banquier allemand ? Eh mon Dieu ! tout le 
monde connaît cela -, l’affaire a fait tant de bruit dans le 
temps -, il s’appelait. . . Enfin le nom n’y fait rien ; pour en 
revenir à ce que nous disions. ... 


/ 
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ACTE II, SCÈNE XVI. 65 

MADAME DERCOUR. 

J, 'Eh mais! mon cher voisin , personne ne vous conteste 
vos talents. ’ 

' ■ . K *. 

JOLI VE T. 

^ J’entends bien; mais. ■ . . 

FLORÏMOM. 

» ; . , . j • , .'I 

Il faudra bien qu’il s’arrête à la fin. ^ 

JOLIYET. 

Quand on me contrarie, moi, je suis d’une vivacité.. . . 

MADAME DERCOUR. 

Mais ce jeune homme n’a jamais eu dessein. . . 

JOLIVET. 

Non; en ce cas-là c’est moi qui ai tort; vous voyez, je 
reviens aussi promptement que je m’emporte ; n’en parlons 
plus et songeons à nos affaires. 

D O R L I s. 

C’est bien pensé. ' , 

JOLIVET. 

' Je ne dis plus un mot, et j’écris. 

. , , SCÈNE XVII. 

JAVOTTE, SOPHIE, MADAME DERCOUR, JULIEN, 
JOLIVET, FLORIMON, DORLIS. 

JU L I EN. 

Mon parrain, mon parrain Jolivet! 

JOLIVET. 

Eh bien! qu’est-ce que c’est, petit Julien? Je vous de- 
mande pardon , c’est mon maître clerc. 

T. II. 5 
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JULIEW. 

Voilà ma marraine, madame Jolivet, qui arrive de la 
campagne. Elle descend de voiture. 

JOLIVET. 

Ma femme! ma chère épouse! voilà tantôt un mois que 
jenel’ai vue, vous sentez que je ne peux pas me dispenser... 
Je vous demande pardon , dans un instant je reviens. Dans 
deux minutes je suis à vous. Ma femme ! ma chère femme ! 

{ Il sort avec Julien.) 

SCÈNE XVIII. 

JAVOTTE , SOPHIE, MADAME DERCOÜR, DORLIS, 
FLORIMON. 

FLoamoN. 

Eh bien donc, il s’en va ! 

DORLIS. 

Dieu sait quand il reviendra. 

ELORIMON. 

Et quand bien même il reviendrait, que pourrions-nous 
faire de cet homme-là? 

MAD-tME DERCOUR. 

Je vous l’avais bien dit : c’est le plus ridicule personnage 
de Montargis; il n’y a pas moyen d’en tjrer parti. 

FLORIMON. 

Mais, madame, cet autre notaire.... sa femme esl 
malade, il ne peut pas la quitter^ c’est fort bieuj mais ne 
pourrions-nous pas nous transporter chez lui ? 

MADAME DERCOUR. 

Chez lui ! 
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^ FLOAIMOrr. V 

Mais oui , il fait un temps superbe; c’est une promenade. 

MADAME DERCOVR. 

Et je ne serai pas fâchée de le consulter. C’est im homme 
instruit , prudent ; et vous avez conduit cette affaire avec 
une telle vivacité. . . . 

FLORI MO N. • 

J’aime à croire que l'obtiendrai son suffrage. 

D O R L I s , las à Florimon. • , , , 

Eh mais , n’est-ce pas de ce côté que tu as envoyé La 
Mortillière avec Victor ? 

fIiOrimon, bas à Dorlis. 

' Justement. Tandis qu’il reviendra dans ce quartier, nous 
allons tous nous transporter dans l'autre.' Je prendrai les 
devants d’ailleurs pour me concerter avec Victor. ( Haut 
, a madame Dercour. ) Voidez-vous bien’^perm'ettré que 
je sois votre cavalier , ma belle maman. Le trop. heureux 
Dorlis va donner la main à sa prétendue. >1 ■ ' . > 

MADAME DERCOUR. Ht?;... r> 

Nous allons passer par le jardin , pour né pas rencontrer 
Jolivet ; s’il revient , Javotte , vous lui direz.# . ki Ma foi , 
TOUS lui direz que nous sommes partis excédés de son ba- 
vardage, 

^ , (Us sortent tous. ) , 

SCÈNE XIX. 

• JAVOTTE SEULE. ’ • 

t 

Oui, madiame , je n’y manquerai pas ; mais je n’y con- 
çois rien : quel est donc celui des deux que mademoi- 
selle épouse? 
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SCÈNE XX. * 

JAVOTTE, JOLIVET. 

• . V ‘ 

^ . JOLIVET. • 

Vous voyez que je n’ai pas été long-temps. Eh bien! où 
est donc tout le monde ? 

' • JAVOTTE. 

. Tout le monde est parti. 

JOLIVET. 

Parti !.. . . pas possible. 

JAVOTTE. 

# 

Ils se sont impatientés de tous vos discours , et ils vont 
chez votre confrère Ricard. 

. JOLIVET. 

Chez Ricard, mon confrère! c’est une infamie ! Com- 
ment , oh m’envoie chercher pour un contrat de mariage, 
et on va le passer chez un autre ! Voilà comme il m’en- 
lève tous mes clients; il est temps que tout cela finisse. 

Adieu, mademoiselle , je vais aussi chez Ricard , et j’aurai 
raison d’un pareil procédé. ; 

• <. ' ' JAVOTTE. 

Eh mais ! écoutez-moi donc , il ne faut pas se i^ettre en 
colère. . . . 

JOLIVET. 

Je n’écoûte rien , nous allons voir , nous allons voir.' 

C’est affreux , c’est horrible ! * • 

( Il soit fort en colère, JavoWe le, suit ) 


riN nu SECOND acte. 


- # 


* 
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ACTE TROISIÈME. 


La scènese passe au bout d’un faubourg , presque datis la campagne. On voit 
sur le côté une maison avec une fenêtre au-dessus de la porte. 


SCÈNE I. 

LA MORTILLIÈRE, VICTOR. :■ 

y iCTORyparaissant le premier et appelant LaMortillière, 
Par ici , par ici. 

I. A MORTILLIÈRE, fatigué et se traînant avec peine. 
Ouf! je n’en puis plus , où diable me conduisez- vous? 

VICTOR. 

Nous y voilà tout à l’heure. 

LA MORTILLIÈRE. 1. ’ 

Quels maudits chemins m’avcz-vous fait prendre ? Voilà 
deux heures que nous sommes en route. 

VICTOR. 

Eh bien ! ce n’est pas trop ! 

LA MORTILLIÈRE. 

Comment , pas trop ! 

VICTOR. 

Eh ! non sans doute , après tous les détours qu’il nous a 
fallu faire. Moi je vous faisais prendre du côté du petit ruis- 
seau , parce que c’est le plus court , quand on peut le passer 
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à sec je n’avais pas pensé que les dernières pluies l’a- 
vaient grossi , et nous avons été forcés de retourner 
sur nos pas. 

LA MORTILLIÈRE. » 

A travers des marais , des prairies et des chemins exé- 
crables. Quand vous l’auriez fait exprès. ... 

VICTOR. 

Je n’aurais pas fait mieux , n’est-il pas vrai? mais enfm , 
c’est un petit malheur. ^ , ’ 

LA MORTILLIÈRE. 

Et Bernard , mon domestique , que j’avais chargé de ma 
valise , je ne le vois pas ! 

VI C TO R. 

Quelqu’âme charitable lui aura sans doute indiqué la 
maison , et vos effets sont en sûreté. 

LA MORTILLIÈRE. • 

Mais arrivons-nous enfin ? ^ 

VICTOR. 

Dans l’instant. part. ) Je ne sais plus qu’en faire à 
présent; 

LA MORTILLIÈRE. 

Nous voici hors la ville , dans la campagne ; je ne vois 
plus de maisons. 

VI CTOR. 

Pardonnez-moi , en voilà encore une. 

LA MORTILLIÈRE. 

Eh bien ! est-ce là que demeure madame Dercour ? 

■ VICTOR, ybrt embarrassé. 

Madame Dercour !... Oui , c’est là. ( A part.) Sauvons- 
nous bien vite. 
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ACTE III, SCÈNE I. 

LA MORTILLI&HE. 

Frappons, sans tarder davantage. 

( n frappe avec force à la maison dont on voit la porte. ) 

. VICTOR. 

• • 

Quant à moi , je suis bien votre très-bumble serviteur. 

( U veut s’en aller. ) 

LA MORTiLLiÈRE , refcnanf fortement Fictor. 

Eh ! non , attendez donc , mon petit ami , vous ne vona 
en irez pas comme cela. 

VICTOR, cherchant à s'esquiver. 

Pourquoi donc ça? 

LA MORTiLLiÈRE, le retenant toujours. 

Est-ce que vous Croyez que vous m’aurez conduit si 
loin , sans que je reconnaisse. . . . 

VI CTOR. 

Oh! point du tout. Je ne suis pas intéressé. . . . 

LA MORTILLIÈRE. 

Mais je suis généreux , moi. Eh bien donc , sont-ils 
sourds ? 

( Il frappe encore plus fort ) 

VICTOR. 

Oh mon Dieu ! je vous tiens quitte.. . • 

f . (La MortiUiire continue de frapper. 1 

SCÈNE II. 

LA MORTILLIÈRE, VICTOR-, MADAME DITOUR, 

A LA FENÊTRE. 

MADAME DUFOUR. 

Chut ! paix donc ; avez-vous perdu la tête de frapper 
avec tant de force chez une malade ? 
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LA M O n T I L L I È R E, 

Chez une raalade ! qu’est-ce qu’elle dit là? Mais, madame, 
je viens de Moulins.. . . 

Madame dufouk. 

Encore, taisez- vous donc; ou si vous voulez absolument 
parler, attendez, attendez, je descends,. 

' 1. A M O R T I D L 1 È R E , à VlClOr, 

Saviez-vous qu’il y eût quelqu’un de malade dans la 
maison ? 

VICTOR. 

Je u’en avais pas entendu parler; mais permettez , vous 
savez que mon maître m’a donné une commission.. . . 

( Il cherche tou jours à s’en aller. ) 
i.A MORTiLLiÉRE, le retenant toujours. 

Oui ; mais vous pouvez bien attendre ; c’est l’affaire 
d’un instant. 

V IC T O n , à part. 

Peste soit de l’original ! 

MADAME DUFOUR , entrant en scène. 

Ça^-t-il le sens commun de faire autant de liruit? Vous 
l'allez réveiller, la pauvre enfant! , 

LA MORTILLIÉRE. 

A^ous avez donc quelqu’un de malade dans la maison ? 

... MADAME DUFOUR. 

Eh vraiment! cette pauvre petite femme accouchée 
d’hier. 

. VICTOR. 

Accouchée! , 

I. A MORTILLIÉRE. 

D'hier ! ” m 


\ 
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3IADAME DUFOUR. 

Elle s’était endormie; monsieur Ricard avait profilé du 
moment pour descendre dans son étude ; car il est notaire, 
* comme vous savez. 

VICTOR, à part. 

Ah ! fort bien . nous sommes chez Ricard le notaire. 

MADAME DUFOUR. 

Eh ! voilà que vou^ l’allez déranger et forcer de retour- 
ner auprès de sa femme. . . . Mais qu’est-ce que je dis , sa 
femme? Eh! non, je me trompe; etquoiqu’ily ait beaucoup 
de monde dans le secret, j’espère que ce ne sera pas moi 
qu’on accusera de l’avoir trahi. 

VICTOR. 

Un secret ! . . 

MADAME DUFOUR. 

Nous autres sages-femmes , nous devons être comme les 
confesseurs. 

VICTOR. 

Une sage-femme ! 

. MADAME DUFOUR. 

t 

Tout savoir et ne rien dire. - ’ 

V I c T O R , rt part. 

Attendez donc ; il aura peut-être bien fait de me re- 
tenir. 

LA M O R T I L L I É R E. 

Que diable voulez-vous donc dire aveç tous ces propos? 

madame DUFOUR. 

Comment ! ce que je veux dire : eh mais ! vous devez 
m’entendre; si vous n’etes pas sourd; je ne parle pas hé- 
breu peut-être. ' i 
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VICTOR, tirant La MortiUière à part. 

Écoutez donc ! un secret ! une sage-femme dans la mai- 
son de la personne que vous aUez épouser ! ' 

L A M O KT I L. li I É R E. 

Oh! oh! 

VICTOR. 

Je ne dis pas qu’il y ait pien là-dessous. ... Fi donc ! 
mais il est d’un homme prudent de s’informer. 

LA M0RT1LLIÈ|R E. 

.Oui vraiment , et je m’informerai. C’est que je ne suis 
pas de ces gens à qui on en fait accroire ; nous en avons vu 
plus d’une à Moulins. 

MADAME DUFOUR, 

Eh bien ! quand vous chuchoterez tout bas ensemble , 
cela n’avance rien : que voulez- vous? qui vous amène ici ? 

LA MORTILLIÈRE. , 

Comment ! ce que je veux, madame? 

VICTOR. 

( A La Mortillicre. ) Laissez-moi lui parler , parce 
que moi qui ne suis pour rien dans l’afTajre , je garderai 
mieux mon sang-froid. ( A madame Dufour. ) Là , là , 
ne vous lâchez pas , ma bonne ; il est heureux pour nous 
que vous soyez la première à qui nous nous adressions 
dans la maison *, ce jeune homme est intéressé à prendre 
des informations... 

, MADAME DUFOUR. '* 

Des informations! ah ! oui , vous êtes bien tombés ; eh! 
oui vraiment , je suis femme à raconter ainsi au premier 
venu les affaires des personnes qui veulent bien m’accor- 
der leur confiance. 
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VICTOR, à La Morliüière. 

VoQà une femme qui ne veut pas dire tout ce qu’elle 
sait. 

LA MORTILLIÈRE. 

• Voudrait-bn me prendre pour dupe ? 

MADAME DUFOUR. 

, Oh bien ! apprenez que madame Dufour est renommée 
dans Montargis et les environs pour son talent , s'a dou* 
ceur, son caractère et sa discrétion. Et cependant qui, plus 
que moi, est à portée par état de connaître et de répandre 
les secrets de toutes les familles ? 

VICTOR.' 

{A La Mortillihre:) Savez- vous que voilà un dis- 
cours qui n’est pas rassurant f A madame Dufour. ) Il 
n’est pas question de tout cela, madame-, comme voilà le 
prétendu qu’on attend.... 

MADAME DUFOUR. 

Qu’est-ce que vous dites donc avec votre prétendu? 
Nous n’attendons pas de prétendu dans cette maison. 

LA MORTILLIÈRE. *■ 

Comment! madame, vous n’attendez pas* de prétendu ? 

MADAME DUFOUR. 

Eh non ! il est bien vrai que j’ai entendu dire que les 
parents avaient promis la main de la jeune dame à un sot , 
à un impertineut de je ne sais quel pays. 

LA MORT LLL I ÈR E. 

Plaît-il , madame ? Un sot , uu impertinent ! 

VICTOR. 

Calmez-vous. ( A madame Dufour. ) Madame , ma- 
dame , prenez garde à ce que vous dites. 
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MADAME DUFOUR. 

Eh mais ! voilà comme la jeune dame m’en a parlé ; mais, 
grâce au ciel , ses parents ont entendu raison , et la voilà 
unie à celui qu’elle aime , et bien unie. 

L A M O R T I L L I i: R E. * 

Unie à celui qu’elle aime ! cette bonne femme ne sait 
ce qu’elle dit ; et il faut absolument que j’entre dans la 
maison. 

MA'dAME DUFOUR. 

Un moment donc ; et où allez-vous si vite, s’il vous plaît? 

LA MORTILLIÈRE. 

Comment ! où je vais ? in’empêcherez-vous d’entrer dans 
cette maison? je veux parler à la' mère. 

MADAME DUFOUR. 1' 

A la mère ? cela ne se peut pas. 

’ L A M O R T I L L I È R E. 

Cela ne se peut pas. 

MADAME DUFOUR. 

Eh ! oui vraiment. Vous allez voir qu’elle quittera sa 
fille , quand d’un moment à l’autre on attend la fièvre de 
lait. 

LA MORTILLIÈRE. 

La lièvre de lait ! chaque mot augmente ma colère. 

MADAME DUFOUR. • 

Tout ce que je peux pour vous , c’est de vous faire par- 
ler à monsieur Ricard. , 

LA MORTILLIÈRE. 

Ricard ! je ne connais pas votre Ricard , mais n’importe ; 
car encore faut-il bien que quelqu’un me donne l’explica- 
tion de tout ce que j’entends. 
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acte;iii, scène il 

MADAME DUFOUH. 

. Eh bien, je m’en vais le prévenir. ■ 

LA MORTlLLlÈnK. 

Oh ! je saurai bien le trouver sans vous. Comment ! 
ou fait venir un honnête homme de Mouh'ns! .... Oh ! 
cela ne se passera pas comme cela. 

( Il entre dans la maison. ) 

SCÈNE III. 

VICTOR, MADAME DUFOUR. 

MADAME DUFOUR. 

Eh bien ! le voilà entré ; concevez-vous un homme 
aussi bruscpie , aussi emporté ? Eh mais ! attendez-moi 
donc , attendez-moi. Qu’est- ce que c’est donc que cet ori- 
* ginal-là ? 

( Elle rentre dons la maison. ) 

• VICTOR, à madamt Dufour. . ^ 

Oh! ne vous étonnez pas , il a la tête un peu brouillée... 

Eh vite I profitons du moment pour nous esquiver. 

. • ' ■ ■ * -SCÈNE rv. • • ■ ■ 

rr : ;> , 

VICTOR , FLORIMON. 

> FLORIMON. * 

C’est toi , Victor ? 

Victor. 

Vous voilà. !.. . ' *)i- .. î ■ 

FLORIMON. 

Qu’as-tu fait du prétendu ? <s. . . 
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/ VI CT O K. 

Jè l’ai engagé dans une dispute dont je ne sais trop 
comment il se tirera. Et notre affaire où en est-elle? 

FLORIMON. ■ ' '< 

Tout va bien ; voilà toute la famille qui me suit. Hou# 
allons chez le notaire pour dresser le contrat. , 

VICTOR. ^ 

Chez le notaire ? Chez Ricard peut-être ? 

florimon. 

Précisément. D’où sais-tu son nom ? 

VICTOR. 

Ah ciel ! tout est perdu. 

FL O RI MON. , 

Comment donc ? 

VICTOR. 

C’est dans la maison de ce Ricard que je viens à’intro- 
dnire La Mortüh'ère. ‘ 

florimon. ' 

Ah bon Dieu ! tout va se découvrir ; et tous nos gens 
qui marchent sur nos pas. 

VICTOR. 

U faut 1« empêcher d’entrer. 

FLORIMON. 

« 

Mais comment ? . . . . Les voilà. • ■ ^ 
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ACTE III, SCÈNE V. 

SCÈNE V. 

SOPHIE, DORLIS, MADAME DERCOUR, 
FLORIMON, VICTOR. 

MADAME DERCOUR. 

Ah ! vous voilà La Mortillière ? 

FLOniMON. 

Pardon , madame , si je. vous ai devancée de quelques 
instants ; mais vous êtes sans doute lasse , vous pourriez 
vous reposer à l’ombre de ces arbres. 

MADAME DERCOUR. 

Eh ! point du tout ] nous aurons le temps de nous asseoir • 
chez le cher Ricard. . . . Nous y voilà. 

FL O RI MON. , ^ 

^ Vraiment .... Y sommes-nous ? 

SOPHIE. 

Sans doute ; voilà sa porte. 

DORLIS. 

De grâce , bâtons-nous .... , , 

, FLORIMON. 

Un moment , s’il vous plaît ; comme vous m’aviez dit 
qu’il était auprès de sa femme qu’il ne quittait pas . . . afin 
de ne pas le déranger aussi brusquement , j’avais envoyé 
devant le jokei de mon ami Dorb’s' que voilà ( il montre 
Victor') pour le prévenir , et il vient de me dire que le 
notaire Ricard était sorti. 

DORLIS. 

Sorti I * 
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MADAME DER.COUR. 

Pas possible ! 

SOPHIE. 

Et coimuent a-t-il fait pour abandonner sa femme ub 
instant ? • . - • - . 

F LO R I MO 

Mais vraiment voilà ce qui m’étonne. . . Allons , parle , 
parle toi-même à ces dames , Victor. 

VICTOR. 

, Oui, madame, il est sorti pour une.affaire très-pressée; 
il ne s’agit de rien moins que du testament d’un. homme, 
à l’agonie , et qui est peut-être mort à l’iustant où je vous, 
parle. 

FLORIMOl». ^ . 

Vous voyez bien que cela ne pouvait se remettre. 

* SOPHIE. 

Quel contre temps ! 

MADAME DERCOUR.* ■' ’ I 

C’est fort désagréable.' 

DORLIS. ■ ■ ’ 

Qû’est-ce que cela veut dire ? 

MADAME DERCOÜR. . ' 

Mais point du tout , on vous a trompé , mon petit ami ; 
le vôilà qui sort de sa maison. 

J ■ i .) jnviCTOR. 

., Ah ! bqn Dieu ! 


JJ 


: ■ 

; ’i'.' ■’ .• T.rp 

,’i 


FLORIMO?f. 

, Comment nous tirer de là ? 

(! fi''- 

‘ VICTOR. 

Et La Mortillière avec lui ! 

F L O R 1 m^6 k. 

f'h ! pour le coup j’y renonce. 
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SCÈNE VI. 


8t 


VICTOR , SOPHIE , DORLTS . MADAME DERCOUR, 
FLORIMON , LA MORTILLIÈRE, RICARD. 


RICA RD, ybr£ en colère, 

Qü’est-ce que cela signifie? Vous moquez-vous de moi? 
Où en voulez-vous venir avec toutes les balivernes que 
vous me contez ? 

LA MORTILL 1ÈRE. 

Ne le prenez pas sur un ton si haut , s’il vous plaît ; je 
sais me contenir le plus souvent ; mais quand une fois je 
m’échappe .... 

MAD AME. DERCOUR. 

.< 

La dispute me paraît bien échauffée. 


FLORIMOJf. 

C’est pour cela qu’il faut nous retirer ; laissons-lul le 
temps de se calmer. 

DA MORTILLIÈRE. 

Au surplus, ce n’est pas à vous que j’ai affaire. 

RICARD. 

Eh ! pourquoi donc en ce cas-là vous adressez-vous à 
moi? 


LA MORTILLIÈRE. 

C’est à madame Dercour. 

RICARD. 

A madame Dercour ? 

MADAME DERCOUR, approchant. 
Qu’est-ce que vous dites ? à madame Dercour ? 

T. II. 6 
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RICARD. 

Ail ! c’est vous , madame ; vous ne pouviez pas vous 
trouver là plus à propos. Tenez, la voilà madame Dercour; 
expliquez-vous avec elle , et de grâce laissez-moi en repos. 

LA MORTILLIÈRE. 

Ah .' je vous trouve donc enfin, madame Dercour. Pour- 
riez-vous me dire d’abord pourquoi vous laissez prendre à 
cet homme-là un ton d’autorité dans votre maison ? 

MADAME DERCOUR. 

Dans ma maison ! 

D O R L I s , à part. 

Serait-ce là le véritable futur? 

RICARD. 

Je n’ai pris de ton d’autorité chez personne que chez 
moi, entendez-vous. 

LA MORTILLIÈRE. 

Comment ! n’est-ce pas madame qui est la maitresse de 
celte maison ? • 

lUCARD. 

Eh mais! madame, n’admirez-vous pas cet original qui 
dispose ainsi en votre faveur de ma propriété ? . 

LA MORTILLIÈRE, à Fictor. 

Comment ! petit drôle , ne m’as-tn {»s dit que c’était là 
que demeurait madame Dercour ? 

VICTOR. 

Moi ! je ne vous ai pas dit cela. 

LA MORTILLIÈRE, voulant s'èlanccr SUT lui. 

Comment! petit scélérat , tu m’oses soutenir en face. . . 
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DORL. 1 S, le retenant. 

' • 

Doucement donc , s’il vous plaît. 

SOPHIE. 

Est-il fou ? 

MADAME DERCODR. 

A-t-il perdu la tête ? 

RICARD. 

Il faut l’envoyer aux Petites-Maisons. 

DA MORTU.I.1ÈRE. 

Fort bien ! riez, riez , je vois ce que c’est ; vous vous 
entendez tous contre moi ; mais , morbleu ! je ne serai 
^int votre jouet , et ceci me confirme des soupçons . , . . 

MADAME DERCOL'R. 

Des soupçons ! 

LA MORTILMÈRE. 

Fi , madame ! il est honteux à vous de faire venir uu 
galant homme. . . Je plains et j’excuse les erreurs et les 
inconséquences de mademoiselle votre fille. 

DO n LIS, très-vivement. 

Gardez-vous d’msulter mademoiselle. 

LA MORTILLIÈre. 

Eh ! je suis bien loin d’en vouloir à mademoiselle. 

, DORtiS. 

Et de qui parlez-vous donc ? 

. LA MORTILLIÈRE. • 

De la fille de madame, qui , à l’heure où je vous parle , 
est malade dans son lit de la fièvre de lait. 

R le AUD. 

En v(Mci bien d’un autre à présent. 
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MADAME DERcouR.ie retoumanl vers Florimon. 

• ' 

Eh mais ! dites-moi donc , monsieur La Mortillière , ce 
que veut dire ceci ? 

DA MORTILLIÈRE, SC rctoumant. 

Hem ! plaît-il ? qu’est-ce que vous dites de La Mortil- 
lière ? 

' FLORIMON. 

( part. ) Il faut payer d’audace. ( Haut. ) Eh bien ! 
voyons , que lui voulez-vous à La Mortillière ? 

LA MORTILLIÈRE. 

Comment ! ce que je lui veux ? eh mais I que lui voulez^ ► 
vous vous-même ? 

SCÈNE VIL 

VICTOR , SOPHIE , DORLIS , MADAME DERCOUR , 
FLORIMON , JOLIVET , LA MORTILLIÈRE , 

RICARD. 

JOLIVET, tout essoujflé. 

An ! bon , les voilà ; ah ! c’est donc vous , mon con- 
frère Ricard qui. . . . Ouf! je n’en puis plus, j’ai tant 
couru , j’ai peine à respirer.. 

FLORIMON. 

Éh! c’est notre ?imi Jolivet ; tant mieui , morbleu ! la 
fête u’aurait pas été complète sans lui. 

MADAME DERCOUR. 

Comment ! mon voisin , vous nous poursuivez jusqu’ici ? 
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ACTE III, SCÈNE VIL 

JOUVET. 

Je vous poursuis ! je vous conseille encore de vous 
plaindre, ma voisine ! Est-ce là se comporter en amie? 
mais c’est à vous surtout que j’en veux , mon cher con- 
frère. 

liA MORTILLIÈRE. 


Eh ! il s’agit bien ici de vos disputes avec votre con- 
frère ; attendez , s’il vous plaît , pour vous en occuper , 
qu’on m’ait rendu raison des outrages qu’on m’a faits. 

JOUVET. 

V 

‘ Comment ! que j’attende ; me croyez- vous fait pour 
attendre ? et croyez-vous qu’un homme d’afïaires aussi 
occupé que moi ait le temps d’attendre ? 

mad ame'^ der qour. 

Encore faut-il bien cependant que chacun parle à son 
tour. 

FliORIMON. 


Non , tous ensemble ; c’est toujours la mode quand on 
se dispute. ■ 


VICTOR. 

C’est cela. 


DORIjIS. 

Mais si, vous voulez écouter la raison. 


RICARD. 

Au diable si j’y entends un mot. 

MADAME DERCOUR. 

H y a de quoi devenir sourde pour toute sa vie. 

( Tous patient i la lois. ) 


; 
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SCÈNE VIII. 

VICTOR , SOPfflE , DORLIS , MADAME DERCOÜR , ' 
FLORIMON , JOLIVET , LA MORTILLIÈRE , 
MADAME DUFOUR, RICARD. 

MADAME Dur OU R. 

Eh ! mon Dieu , voulez-vous donc la faire mourir la 
pauvre femme ? On vous entend du fond de la chambre à 
coucher. 

RICARD. 

♦ 

Madame Dufour a raison ^ si vqus continuez .à dispu* 
ter , disputez plus loin ou plus bas ; songez que l’état de 
ma femme demande des ménagements. 

LA MORTlLliIÈRE. 

% 

Elle est donc vbtre femme? bon ! tant mieux. Elle ne 
sera pas la mienne. 

JOUI VET. 

Eh bien donc , en deux mots , et sans faire de bruit , 
de quoi s’agit-il? D’un contrat de mariage pour lequel 
vous m’avez mandé , madame Dercour ; il n’est pas fait 
encore ce contrat , et j’y ai des droits , et c’est moi qui le 
ferai , ici même à l’instant s’il le faut , et sans digression 
pour celte fois. 

^ FLORIMON. • 

Eh ! mon Dieu ! voilà tout ce qu’il nous faut , mon cher * 
Jolivet. ( ^ part. ) Si nous pouvions saisir le moment. 

DORLIS. 

Ah ! c’en est tri^ enfin , et je rougis d’avoir pu garder 
si long-tempsle sflence, 
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VICTO R- 

Que va-t-il faire ? 

DORLIS. 


On vous trompe , madame ; voilà le véritable La Mor- 
bllière , et dans tout ce que vous a dit mon trop imprudent 
ami , il n’y a rien de vrai , rien que mon amour pour ma- 
demoiselle , qui est trop pur , trop délicat , pour que je 
veuille ne'devoir mon triomphe qu’à votfc erreur. 

F LO RI MO N. 

La belle équipée ! 

MADAME DERCOUR. 


Comment ! . . . . 
Que dites-vous ? 
Oh! oh! 


^SOPHIE. 

JOLIVET. 

RICARD. 


Voici qui change la thèse. 


MADAME DUFOUR. 

Ces jeunes gens comme ils vous attrapent, 

• LA MORTILLI&RS. 

Ah ! je le savais bien , .moi ! 

FLORIMOX. . 

Eh bien , quoi ! madame , c’est la vérité. Mais parce 
que je vous ai trompée , il n’en est pas moins vrai que 
■ Dorlis est jeune , riche , aimable , plein de talents. 


VICTOR. 

Que ce matin il vous a généreusement rendu service. 
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SOPHIE. 

L’aveu même qu’il vient de faire prouve sa franchise et 
sa loyauté. 

VICTOR. 

Et vous, cher La Mortillière, vous obstinez-vous à 
épouser la jeune personne ? 

^ flOrimon. 

S’il y a du danger à épouser une femme qui ne vous 
aime pas. 

VICTOR. 

n y en a bien plus à en épouser une qui en aime un 
autre. 

ri,0 RIMOIf. 

Et puis , voyez l’alternative : si vous épousez , je vous 
ai insulté et je suis trop galant homme pour ne pas vous 
'en rendre raison ; si vous n’épousez pas , je vous aurai 
réndu service ^ et j’ai des droits à votre amitié ; choisissez 
donc : nous embrasser , ou nous couper la gorge. 

LA MORTILLIÈRE. 

S’embrasser. C’est beaucoup plus convenable.» 

FLORIM ON. 

Vous l’entendez , madame : c’est un poltron. 

MADAME DERCOUR. 

En effet , lorsque je le compare à votre aimable ami... 

F L O R I M O N. 

Ne m’en croyez pas ; consultez ces deux jurisconsultes 
estimables. 
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VICTOR- 

Et madame à qui son expérience et ses études ont 
donné des lumières. 

RICARD. 

Oh I si mademoiselle votre fille penche pour ce jeune 
homme. . . 

JOLI VET. , 

Un mariage d’inclination , ma voisine. 

MADAME DUFOUR. 

C’est le paradis sur la terre. , 

LA MORTILLIÈRE. 

Fort bien ; mais les frais de mon voyage , et ma malle 
et mes effets! 

FLORIMOPf. 

En traversant la ville , vous trouverez chez madame 
tout ce qui vous appartient ; de plus , nous avons dans 
l’auberge en face une bonne chaise de poste , deux excel- 
lents chevaux à votre service ; il ne vous manque qu’un 
postillon , et tenez , en voilà un tout trouvé ; c’est votre 
domestique. 

SCÈNE IX. 

SOPfflE , MADAME DERCOLU , DQRLIS , BERNARD, 
FLORIMON , LA 'MORTILLIÈRE , VICTOR , 
MADAME DUFOUR , RICARD , JOLIVET. 

LA MORTILLIÈRE. 

« 

Berhard !*le coquin paiera pour tout le monde. Et où 
allez-vous donc comme cela , monsieur le maraud ? 
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BEANARD. 

Moi , je vais à Paris , c’est la route. 

LA MORTILLIÈRE. * 

Et quoi faire à Paris ? 

BERNARD. 

Chercher une condition ; vous m’avez renvoyé. 

LA MORTILLIÈRE. 

Moi , je t’ai ïenvoyé ! 

FL OR IM O N. 

Ne parlons plus de cela , je vous réconcilie. Vous allez 
retourner ensemble à Moulins ; Victor et moi nous conti- 
‘nuerons à pied notre vojage^ maître Ricard dressera le 
contrat , et maître Charles-Nicolas Jolivet nous chantera 
quelques-uns de ces jolis vaudevilles doiît il nous a parlé 
tantôt. 

JOLIVET. 

Volontiers , et même , à propos de vaudeville , je me 
trouve en avoir un dans ma poche , qui revient fort à la 
circonstance , et je ne serai pas fâché que vous m’en disiez 
votre sentiment. 

F LO RI MO N. 

Voyons cela , mon cher Jolivet. 

VAUDEVILLE. 

JOLIVET. 

Quand un original ennuie. 

On l’envoie au-^elà des ponts ; ^ 

Ah ! combien de fois dans la vie 
D’un tel moyen nous nous servons I 
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Recette ennmode et certaine ! 

Les bavards et les tracassiers , 

Les maris et les créanciers, 

Ah ! boa Dieu ! comme on les promiae I 

RJCAKD. 

Votre débiienr tous embrasse ; 

Une coquette vous sourit ; 

Un tel vous promet une place { 

Un tel vous offre son crédit j 
Tel prôrjg son vin de Surène ; 

Le poltron cite sa valeur ; 

Le fripon vante son honneur; 

Ah ! bon Dieu! comme on nous promène ! 

MADAME DUFOUR. 

Mourant de peur d’être malade , 

Pour sa santé , chaque matin , * 

Jean fait un tour de promenade ; 

Tel est l’ordre du médecin. 

Pauvre homme, il me fait de la peine ! 

A sa femme le médecin 

Fait voir, dit-on, bien du chemin. 

Tandis que l’époux se promène. 

FLORIMOrr. < 

Autrefois on trouvait sublimes 
Phèdre , le Tartufe et Cinna , 

]Nos drames et nos pantomigies 
Valent bien mieux que tout cela. 

Jadis un seul lieu pour la scène ; 
Aujourd’hui de l’Inde 5 Paris, 

Et de l’enfer au Paradis , 

La même pièce nous promène. 
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JOLIVET, au public. 

Loin des plaisirs , loin des afifalres, 

Nous sommes au-delà des ponts. 

Ici pourtant jadis vos pères 
Vinrent nous donner des leçons 
A passer la Samaritaine , 

Gomme eux d&idei-vous parfois, 

Et quelques jours au moins par mois 
Jusque chez nous qu'on se promène. (*) 

(') Ce couplet faisait allusion à la situation Vu théâtre où la pièce fut 
jouée ; c’était l’ancien Théâtre Français au faubourg Saint-Germain, aujour- 
d’hui l’Odéon. 


s 

PIN DU TROISÏÈMZ ET DERNIER ACTE. 
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PRÉFACE. 

Voici le second opéra comique que je place dans mon 
recueil. Il ii’y a ici ni intérêt , ni action j c’est un quiproquo 
qui se prolonge pendant deux actes^ grâce à une attaque de 
voleurs , à un troc de valises assez invraisemblable , à la 
frayeur d’un paysan et à l’amour d’un vieux greflier pour les 
procès criminels. Mais on trouvera, je croisade la gaieté dans 
le dialogue, dans quelques scènes une esquisse assez vraie de 
quelques tracasseries de coulisses , et c’est surtout un canevas 
assez bien disposé pour recevoir de la musique. 

Les comédiens firent beaucoup de difficultés pour jouer cet 
opéra ; et , après quelques années , il fut impossible de les 
décider à le reprendre. J’avais beau leur dire qn’étant comé- 
dien moi-méme, je m’étais gardé de pincer trop fort} j’avais 
beau leur faire remarquer que Bellerose , mon principal per- 
sonnage, était présenté comme un honnête homme, comme 
un homme aimable et spirituel, ils répugnaient à se voir dans 
le chariot du Roman Comique. Les auteurs sont de meilleure 
composition, ils se laissent jouer et ils se jouent eux-m^mes. 
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PERSONNAGES. 


BELLEROSE, \ 

FLORIDOR, i 

ROQUEBRUNE, f 

RAGOTIN, ) Comédien» el comédienne». 

Madame BEAUVAL, ( 

ROSALINDE, j 

LAURETTE, / 

LE SOUFFLEUR. 

GERVAIS, voyageur. 

HUBERT, dragon. 

BERTRAND, garçon d’auberge. 

JAVOTTE, fille d’auberge. 

LE GREFFIER du juge de paix. 

Un charretier. « 


Au prjmier acte , la scène est aux environs de Baugenci , 
et au deuxième à Baugenci. 
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ACTE PREMIER. 

I* fhéétre représente une forêt , sur un côté les débris d’une vieille chapeUej 
dans le fond une colline. ' 


BELLEROSE sEut. 

^ ^ > il porte 
une espèce de Talise sur ses épaules. ) ' 

R 

XtEPosoNS-NOüs UQ instant. Le déÜci'eux endroit I la fraî- 
cheur de cet ombrage m’a déjà fait oublier la fatigue de la 
route. Que faire en attendant que la jument poulinière , at- 
telee au chariot s.ir lequel j’ai emballé nos maUes , nos dé- 
coraüons et une partie de nos camarades , ait pu se traîner 
lusqu’ici avec tout son bagage! Eh! parbleu! répéter le ’ 
rôle qu’on m’a donné dans l’opéra nouveau. Justement je 
1 « sur moi. ( Il déroule un cahier de musUjue et L 
clame. ) La nature et l’hymen , et mon cœur et l’amour... 
Arrêtez, barbares... non , jamais... Ma scène avec l’amou- 
reuse, mon fameux monologue que je sais déjà, ma 

grande tmade en récitatif obligé; eî me voici à mon aLtte 
de bravoure. 

T. U. 
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. RÉCITATIF. 

•- ;Amon aise je puis rëpiiter en ce bois, 

^ ' Sans craindre qu’on ne me ddrange ; 

‘ - ' Je suis en train , je suis en voix , 

•- I? . Et je je vais chanter comme un ange. 

(U chante en lisant sur son cahier de musiqite-X 


AIR. 


Mes jours coulaient nonchalamment 
Dans le sein d’une paix profonde , 

Et de Glycère heureux amant. 

J’oubliais le reste du monde. ' 

Soudain j’entends sonner ia trompette de Mars \ 

En vain tu veux me retenir , ma belle j 
Quand la patrie k son secours m’appelle , 

Je vole sous ses étendards. 

Ce n’est qu’après avoir remporté la victoire 
Que la tendresse aura son tour j 
Je reviendrai couvert des lauriers de la gloire , 

Cueillir auprès de toi les myrtes de l’amour. 

( Il ferme le cahier de musique et continue. ) 


Oh ! quel efiel fera cette ariette ! 

Lorsque vous l’entendrex soutenue à la fois 
De la flûte, de la trompette. 

Du basson , de la clarinette , 

Du cot-de-chasse et du haut-bois, . 
Chacun s’écrie : oh ! quelle voix céleste ! 

Bravo ! bravo ! le bon chanteur 1 
Bravo ! bravo ! le bon acteur 1 
Moi , je reçois d’un air modeste 
Des spectateurs ravis les applaudissements : 

A la porte l'on fait la plus belle recette, 

Ce qui vaut encor mieux que tous les compliments. 
Oh i quel effet fera mon ariette .' 


Je crois que je ne m’eu tirerai pas mal ; mais chanter en 
plein air, cela vous ouvre l’appétit. Allons, faisons une 
pause pour déjeuner. - 

‘ (Il ouvre la valise.) 
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HUBERT, UNE VALISE semblable a celle de BELLEROSE' 
sous SON bras; BELLEROSE. 

HUBERT. 

Que le diable emporte les voleurs et la route ! me voilà 
tout-à-fait égaré , c’est un petit malheur ; mais je me meurs 
de soif , et c’est un peif plus sérieux. 

BELLEROSE, S6 levant. 

J’entends du bruit. \ 

HUBERT. 

Ab! j’aperçois un voyageur. Eh! camarade, pourriez- 
vous m’indiquer mon chemin ? 

BELLEROSE, déclamant. 

Avec plaisir , $«igneur , je vous offre mes soins. 

HUBERT. 

Voilà un homme fort honnête. 

BELLEROSE, regardant Hubert. 

Me trompé-je? 

HUBERT, regardant Bellerose. 

M’abusé-je? 

BELLEROSE. 

Ces traits. . . 

HUBERT. 

Cet air. ... 

BELLEROSE. 

Cette voix. ... 

HUBERT. 

Cette tournure. ... 
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BEIiliEROSE. 

Est-il possible? C’est mon cousin Hubert. 

H U SERT. 

Eh! oui, ventrebleu! c’est moi -même, 
Nicolas. 


DÜO. 


mon cousin 


• TOUS BEUX: 

Heureux l’instant qui m’offre ta présence 
Ah ! quel plaisir ! ah ! quelle jouissance ! 

De pouvoir embrasser , après un si long temps , 

Le compagnon de son enfance , 

Le plus cher de tous ses parents. 

HUBERT. 

En toi quelle mdtamorphose 
Te voilà fort, te voilà grand. 

' BELLEROSE. 

Mais je pourrais te dire même chose. 

Tu me parais dispos et bien portant. 

HUBERT. 

As-tu toujours la tête un peu légère î 
* BELLEROSE. 

Es-tu toujours aussi gai qu’autrefois î 
TOUS DEUX. 

Pas plus que toi je n’ai , je crois. 

Changé, mon cher, de caractère. 

Ah ! quel plaisir ! ah ! quelle jouissance! \ 

De pouvoir embrasser, après un si long temps, ^ 

Le compagnon de son enfance, 

“ Le plus cher de tous ses parents. 

HUBERT. 

Tu sens bien qu’à présent je ne suis pas presse de re- 
trouver mon chemin. 


Digitized by Google 



loi 


ACTE I, SCÈNE IL 

( 

bellerose. 

Parbleu ! tu vas déjeuner avec moi. 

HEBERT. 

Un déjeimer! cela ne se refuse jamais. Du vin, une- 
moitié de volaille qui vous a une mine !. . . . Je reconnais 
là mon cher cousin et sa louable prévoyance. 

( Ils s’asseyent et déjeunent. ) 
BELLEROSE. 

Ce sont de ces petites précautions sans lesquelles le sage 
ne doit jamais se mettre en route. 

-HEBERT. 

Ce garçon-là a une philosophie qui me charme. Buvons.^ 

BELLEROSE. 

IVIais conte-moi donc, depuis dix ans que j’ai quitté le 

pays il doit s'être passé des choses Qu’as-tu fait? 

qu’es-tu devenu? es-tu marié? es-tu veuf? es-tu garçon? 
as-tu des enfants? et mon père , comment se porte-t-il? le 
tien vit-il encore? ma grande cousine Javotte est-elle en- 
core fille ? et le voisin Bertrand bat-il toujours sa femme? 

HEBERT. 

Ton père s’est remarié , le mien est dans les charges, ta 
cousine Javotte est une place meurtrière , elle en est à son 
troisième mari . La voisine Bertrand a divorcé. Quant à moi , 
je suis garçon , j’ai été à l’armée , j’ai reçu là un coup de feu 
qui me force de céder la place à d’autres , j’ai mon congé 
absolu , je retonrne au pays-, un de m'es camarades m’a-vait 
chargé de porter de ses nouvelles à sa famille } je m’étais 
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détourné de quelques Ueues tout exprès j ce matin, à la 
pointe du jour, trois brigands ont fondu sur moi ; un coup 
de sabre en a renversé un à mes pieds, et les deux autres, 
pour fuir plus lestement , ont laissé tomber cette valise 
dont je me suis emparé , et que je vais déposer chez le 
premier juge de paix que je rencontrerai : c’est en les 
poursuivant que je me suis égaré , et je les remeraerais, 
pour ainsi dire , de m’avoir attaqué , puisque je leur dois 
le bonheur de t’avoir rencontré. 

^ bellerose. 

Ce cher Hubert ! celte valise est sans doute la dépouille 
de quelque malheureux voyageur ? 

HUBERT. 

C’est assez probable. Je ne sais pas ce qu’eUe conüent , 
mais eUe est passablement lourde. Parlons de toi, cousin -, 
depuis dix ans que tu voyages , tu as bien vu du pays , 

n’est-ce pas? 

bellerose. 

Eh ! mais vraiment c’est ce que me recommanda mon 
père, lorsque , chargeant mes épaules dun léger bagage , 
et me poussant hors du logis , U m’envoya faire mon tour 

de France. 

HUBERT. 

Tu dois être à présent le marchand forain le plus acha- 
landé de l’univers? 

bellerose. 

*Oh! je n’ai pas borné mes talents à ceux que mon père 
et mes aieux exercent avec honneur depuis deux ou trois 


't 
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siècles dans les lieux de ma naissance. Persuadé que 
l’homme le mieux armé contre les coups du sort est celui 
qui sait un peu de tout , j’ai parcouru la France, marchand 
mercier d’un côté , escamoteur et banquiste de l’autre , di^ 
sant la bonne aventure dians les villages , vendeur d’orvié- 
tan , de chansons et d’almanachs dans les villes ; tantôt 
poussant le rabot sur la planche , tantôt aidant le fermier 
dans sa moisson , le vigneron dans sa vendange ; montrant 
la musique aux jeunes filles , la grammaire et l’orthographe 
aux jeunes garçons ; tour à tour maître de langues , 
commis, correcteur d’épreuves, ingénieur, médecin et 
copiste ; j’ai fait tous les métiers , tous , jusqu’à celui de 
comédien ambulant que je professe honorablement depuis 
dix-huit mois. 

HUBERT. 

Comédien ambulant ! si la renommée n’est pas menteuse, 
le métier n’est pas fort lucratif. 

BELLEROSE. 

C’est le sort des arts. Beaucoup de gloire et peu d’ar- 
gent. Charmant état, d’ailleurs, pour l’homme dont la 
philosophie est de s’amuser de tout, et qui s’accommode 
également de la retraite et du monde , de l’abondance et 
de la frugalité. Plus à portée qu’aucun autre d’observer les 
hommes et les mœurs , dans les caractères et les passions 
qu’il joue sur le théâtre , la nature et ses œuvres , dans les 
nombreux voyages qu’il fait à pied , à cheval, en carrosse, 
en charrette, suivant qu’il plaît à la fortune de lui sourire 
ou de lui faire la grimace ; tantôt bien nourri, bien vêtu, 
tantôt, comme Melchior Zapata, le pourpoint doublé 
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d’afBches et détrempant des croûtes de pain dans une 
fontaine , faisant retentir d’applaudissements une écurie ou 
une grange transformée tout à coup en salle de spectacle , 
déclamant ses rôles le long des routes , comme Homère 
récitait ses poèmes sur les grands chemins de la Grèce ; 
l’applaudit-on , il reste; le siffle-t-on, il part. Variété 
joyeuse d’événements , beaucoup de misère et quelques 
profits , quelques peines et beaucoup de plaisirs; voilà ce 
que je trouve dans mon état; voilà ce qui me le fait ché- 
rir, quand presque tous les autres hommes maudissent 
leur sort à chaque instant, 

HUBERT. 

Comment diable ! mais tu m’en parles avec un feu ! je 
serais presque tenté de m’enrôler avec toi. 

BELLEROSE. 

V 

Franchement la troupe ne saurait faire une meilleure 
acquisition. Justement il nous manque un père sensible. 
C’est un emploi que tu rempliras avec un pathétique ! Je 
crois déjà te voir. 

HUBERT. 

Nous verrons. Au reste , il paraît que vous vivez tous en 
' bonne inteUigencc, 

BELLEROSE. 

A peu de chose près. Quant à moi, je me trouve avoir 
l’estime et la confiance de tous mes camarades. C’est tou- 
jours moi qui suis chargé , dans les voyages , de cette 
Vftli«e, 
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ntnsERT, examinant les deux valises. 

Cette valise ! on la dirait la sœur jumelle de celle que 
j’ai prise sur les voleurs. 

BELLEROSE.' 

Oui ; mais je te la garantis beaucoup plus légère -, car 
ce sont les papiers et le trésor de la troupe qu’elle 
renferme. 

HUBERT, 

Et où allez-vous à présent? 

BEELEROSE. 

A Baugenci , où’ nous comptons faire l’ouverture de- 
main; excellente ville. 

HUBERT. 

Èxcellente ! On y boit de bon vin. J ustement j’y dois faire 
6éj<tir. ^ 

B ELLEROSE. 

Séjour! c’est charmant. Achevons de vider la bouteille. 

( Ils boÎTeDt , et Bellcrose referme sa 'valise. ) . 

HUBERT. 

De tout mon cœur. Est-ce que tu n’en as qu’une ? C’esl 
dommage , il était bon. Tu vas me conduire au grand 
chemin , il faut que je m’acquitte de la commission dont 
mon camarade m’a chargé , et ce soir au plus tard je serai 
à Baugenci. 
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SCÈNE III. 

HUBERT, BELLEROSE, RAGOTIN. 

RAGOTiN, sans être vu. 


B £ LLEROSE. 
R AGOT IN. 


Eh ! Bellerose! 

On m’appelle. 

Bellerose ! 

HUBERT. 

Bellerose ! ce n’est pas là ton nom. 

BELLEROSE. 


C’est mon nom de théâtre. 

HUBERT. 

Oui ; et moi , Sans-chagrin , c’est mon nom de guerre. 
Mais qui t’appelle ? 

BELLEROSE. * 

Un original , le véritable pendant du petit* avocat du 
Mans , dont Scarron a fait un si beau portrait dans son 
Roman comique , qui s’esf, avisé de suivre la troupe en 
qualité d’amateur , assez bon diable , mais bavard , bavard! 
Tiens, le voilà. 

RAGOTIN, entrant en scène. 

AIR. 

Ah ! per Jovem, qurlle aventure ! 

Tout contre nous est conjuré. 

Hélas ! quelle peine j’endure, 

Quand tout ne va pas à mon gré. 

Grande dispute entre nos belles , 

Le mari de chacune d’elles. 
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Pour sa moitié s’est déclaré. 

Notre charrette est embourbée , 

De son haut Laurette est tombée, 

Notre cheval est déferré. 

Le charretier jure et tempête. 

Sa bête ne fait^as un pas j 
Et Floridor chante et répète , 

Et nous laisse tout l’embanas. 

On s’égosille , on peste , on crie , 

On SC dispute , on s’injurie; 

Que de malheurs ! que d’accidents ! 

Viens à notre aide, il en est temps. 

HUBERT. 

Peste ! dans votre état il faut prendre garde aux chutes. 

B £LLEROSEa 

EUes sont fort dangereuses. Allons , j’y vais. Suis-moi , 
cousin ; du haut de la montagne je t’indiquerai ton chemin. 


HUBERT. 


Bien dit. 

( Hubert et Bellerose montent sur la colline et laissent leurs valises. ) 


RAGOTIK. 

Eh! mais, écoutez donc, et vos valises qui restent li! 
B E LUE ROSE, du haut de la colline , a Ragotin. 
Charge-toi de la nôtre. 

HUBERT. 



Je reprends la mienne dans l’instant. 

RAGOTIN, examinant les deux valises. 

Fort bien; mais laquelle des deux nous appartient? 
( En choisissant la valise d’Hubert, ) Celle-ci. C est la 
plus lourde , je le crois bien ; elle renferme le trésor de 
la troupe. 
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BEL LE ROSE, à Hubert sur la colline. 

Là , tu vois bien , en descendant ... tu gagneras ces 
arbres. .. 


HUBERT. 

Bon. A demain , mon cher cousin. 

BELLEROSE. 

A demain. 

(BcUerose s’en va par le haut de la colline, et Hubert redescend.) 

R A GO T I N , en mettant la valise de Hubert sur ses 
épaules. 

Je crois que nous aurons un joli monde à notre ouver- 
ture. Sans vanité , la troupe a du talent. 


SCÈNE IV. 

HUBERT, RAGOTIN. 


RAGOTIN. 



Voici votre vaL'se. La nôtre est déjà sur mon dos , 
comme vous voyez. Pourrait-on savoir quel est l’emploi 
de monsieur ? 

HUBERT. 


Mon emploi ! pour qui me prenez-vous ? 

RAGOTIN. 

Eh ! mais , pour un confrère apparemment. 

HUBERT. 

Regardez donc mon habit. 

RAGOTIN. 

C’est -ça, vous êtes en costume , vous jouez la caserne 
dans Félix. 
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> HUBERT. 

* 

Vous vous trompez. 

RA6OTIN. 

Ah ! vous êtes amateur , et vous jouez pour votre plai- 
sir , comme moi , par exemple. 

HUBERT. 

Jamais je n’ai joué de comédie. 

RAGOTIN. 

Vous en faites peut-être ; vous êtes auteur? 

HUBERT. 

Je suis tout simplement l’ami , le cousin de Bellerose , 
comme vous l’appelez. 

RAGOTIir. 

Ah ! j’entends l’ami , le P3dade , ut ita dicam de notre 
cher Oreste ; c’est un beau sentiment que l’amitié. J’ai fait 
là-dessus le drame le plus touchant. Eh bien ! mes cama- 
rades n’ont jamais voulu le jouer *, l’envie est une cruelle 
chose ; ce n’est pas pour votre cousin que je parle , le plus 
galant homme, le plus beau talent, un peu trop de chaleur 
quelquefois; mais c’est un beau défaut. Pour en revenir à 
mon drame , si vous allez à Baugenci , j’aurai le plaisir 
de vous en faire lecture ; c’est une bagatelle , cinq petits 
actes de six cents vers chacun ; et si de là vos affaires vous 
conduisent à Parisy vous aurez bien la complaisance de le 
présenter vous-mèmalau Théâtre Français; je vous don- 
nerai des lettres pour quelques-uns des premiers artistes , 
avec lesquels je suis en correspondance , qui m’estiment 
beaucoup, quoique pourtantils m’aient empêché dedébuter, 
pour cause. Mais vous parlez si bien , qu’on ne se lasse pas 
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de vous entendre. J’oublie mes camarades auprès de vous: 
au revoir ; bien enchante d’avoir fait la connaissance d’un 
aussi galant homme. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

HUBERT sETJi.. 

Le cousin avait raison de l’appeler bavard. Allons , je 
vais passer deux jours assez gais à Baugenci ; mais ne 
perdons pas de temps , et tâchons de ne pas nous égarer 
une seconde fois -, je ne ferais pas une rencontre aussi 
agréable : un cousin et un déjeuner ! ( Il prend la 
valise de Bellerose restée à terre. ) Voyez pour- 
tant ce que c’est que de se reposer "un instant ! je 
me sens leste à présent , et cette valise me semble i 

deux fois plus légère qu’auparavant. Voilà bien , je crois , 
le chemin que le cousin m’a indiqué ; allons, j’espère 
bientôt . — 

( U sort en prononçant ces derniers mots , et Gervais 
entre dn côté opposé. ) 

SCÈNE VI. 

/ 

GERVAIS, APPELANT HUBERT QUI SORT. 

■ £h ! l’ami , camarade ; jamy, il(^t déjà loin , et me v’ià 
tout fin seul. Mais admirez un péu^ malice de ce maudit 
dicval qui se laisse mourir précisément à l’entrée de cette 
ibrét. C’est bien singulier pourtant. J’ons passé par ici, 
il y a environ qumze jours , j’allions recueillir les derniers 
sonpirs et, la succession de mon cher oncle Christophe; 
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j’étais pauvre comme Job , courageux comme un César. Le 
pauvre cher homme est mort, et enterré ; j’ons sur moi 
tout son argent comptant , et me voilà poltron comme un 
lièvre. L’histoire de ce voyageur cpie j’avons rencontré à 
la dernière auberge , à qui des brigands ont enlevé sa va- 
lise , ne me sort pas de la tête. Cependant je suis harassé ; 
dix nuits passées auprès du cher défunt , que la succession 
m’a bien payées, faut être vrai , et depuis quarante-huit 
heures à cheval sur cette antre défunte bête , que le diable 
puisse-t-il emporter ! Eh ! pargué, je ne risque rien de me 
reposer dans 'cette masure. {En montrant la vieille 
chapelle. ) Qi?a'urais-je à craindre , en plein jour , à cin- 
quante pas de la grande route? D’ailleurs, si l’on m’atta- 
que, eh bien , on trouvera à qui parler ; je n’sommespas 
de ces gens qu’on effraie facilement. Ab! bpu Dieu! qu’est- 
ce que j’entends là ? Ce n’est rien, c’est le vent qui agite 
les feuilles. Allons, reposons-nous, mais ne nous endor- 
mons pas. 

. (Il «’aisied niT une pierre dans la yieiUe chapeÜe.) 

AIR. 

Non , non , je ne suis pas assez sot pour dorniir 
Seul, au milieu d’une épaisse hroussallle , ' 

Assis auprès d’une rieille muraille , 

Près laquelle on ne saiv enfin, (jpii peut venir. 

Cependant, malgré moi je bâille. 

Mais je ne veux pas dormir, ' ' 

Non , je ne veux pas dormir. 

( Il prend du tabac et éternue. ) 

Pour m’éveiller et me distraire, 

Prenons d’abord force tabac; 

Et puis songeons à Pemploi qu’on peut faire 
Des trente mille fraaea-qulen fort bon numéraire 
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Je tiens U cousus dans un sacf 
D’une ferme ou d’une maison 
D’abord je vais faire l’emplette, 

Et ma félicitii bientôt sera complète , 

Quand je serai i’ëpoux d’un aimable tendron. 

( Eln bâillant. ) 

Comme l’amour auprès d’elle m’ô-veille ! 

Ne craignez pas que jamais je sommeille ; 

Non , je ne veux dormir alors , 

Pas plus qu’à présent je ne dors. 

( Il s’eudorl. ) 

SCÈNE VII. 

GERVAIS EiîDORMi; BELLEROSE, FLORIDOR, 
ROQUEBRUNE, RAGOTIN, MADAMË BEAUVAL, 
ROSALINDE , LAURETTE , LE SOUFFLEUR , 
LE CHARRETIER. 

(On Toit paiaitre sur le haut de la colline une charrette traînée par on maigre 
. cheval chaîné des malles et etfet3 de la troupe. Les trois femmes sont sur 
la charrette ) les hommes aident à la pousser. ) 

CHOEUR DE COMÉDIENS. 

. Oné 1 dia bu-hau ! courage ! 

’ ■ Encore un pas et nous arriverons. 

Ohé ! dia hu-hau ! courage 1 
Encore un pas , et nous arriverons , 

Jusques en haut nous parviendrons. 
r- 

LES TROIS FEMMES. 

Oh ! quel malencontreux voyage t 

CHCæuR DE COMÉDIENS , quand la charrette est arrivée 
au bas de la colline. 

HoU ! holà ! 

Arrêtons-nous là. 

LES TROIS FEMMES. 

Ah ! quel malencontreux voyage 1 
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ACTE I, SCÈNE VIL ,,3 

BJÎI.LEROSE. 

Pai'ljleu , nous avons eu du mal. 

( Au charretier. ) 

Faites manger votre cheval. 

( Le charretier sort. ) 

Reposons-nous sous cet ombrage. - 

CHOEUR DE COMÉDIENS. 

Je suis brisd, je suis rompu ; 

Oh 1 la détestable charrette ! 

AOSALINDE. 

Mon Dieu comme me voiili faite 1 
Pas une épingle à mon fichu ! 

madame BEAU VAE , à 

Mon Dieu comme vous ■»oil4 faite ! 

Voilà votre jupon perdu ! 


EAURETTE. 

Mon Dieu! comme me Voilà faite I 
Mon beau jnpon rose est perdu! 

TOUSi 

Allons, et reprenons courage, 

Reposons-nous sons cet ombrage j 
Ah ! quel endroit charmant et frais ! 

Pour nous il semble fait exprès. 

( tis s .asseyent tous sur des troncs d’arlires ou des bancs de gazon. } 

«AGOTiif J debout. 

Eh bien' ^ vqùs voilà tous à voire aise , et moi , il faut 
que je teste debout^ 


ÉLOAlDORa » 

Cest bien doiniuage ; déraugezrvous donc pour mort-' 
sieur Ragotin/ 


RAGOTIN. 


de Vous ai déjà dit, monsieur FJoridor,qùe je ne VoU-' 
lais pas qu’on me donnât ce uom-là.' 


it.1 



ii4 LES COMÉDIENS AMBULANTS, 

FLORIDOR. 

Et pourquoi donc ne voulez-vous pas qu’on vous com- 
pare à un personnage célèbre? moi, je ne vois d’autre 
différence que celle de la taille entre vous et le véritable 
petit Ragotin. 

RAGOTI\. ^ 

Je finirai par me fâcher , je n’aime pas qu’on fasse de 
l’esprit à mes dépens ; moi je n’en fais pas ' aux dépens 
des autres. 

FIORIDOR. 

Parbleu , il y a de bonnes raisons pour cela'. 

ROSALINDE. 

Mauvais sujet ! il y a toujours de l’épigramme dans les 
discours qu’il tient aux gens. 

FLORIDOR. I I . 

Ingrate ! pouvez-vous m’accuser , moi qui suis toujours 
Biaise ou Cob'n quand vous êtes Thérèse ou Babet , moi 
qui vous jure presque tous les soirs une, ardeur éternelle? 

ROQliEBRUNE. 

Ah çà , trêve à tous ces propos , et songeons à nos 
affaires. 

’ FLORIDOR. 

* Celni-IA' était bien né -pour jouer les financiers , il ne 
songe qu’aux affaires et à l’argent. i - 

R OQUEBRXJNE. 

Par où ferons-nous l'onverture ? 

FLORIDOR. t l .il 

Par la pièce nouvelle. 

'' ’ BELLEROSE. ‘ ' ” ‘ 

Les voleurs! •’ 
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ACTE I, SCÈNE VII. n5 

R4G0TIN. 

Sans doute. 

BELLEROSE. 

Mais un luonieut , je ne suis pas sûr de la fin de mon 
premier acte. 

FEORIDOR. 

Eh bien , répétons-le , en attendant que notre cheval 
soit prêt. 

BELLEROSE. 

Ici? 

FLORIDOR. 

Pourquoi pas ! voilà justement la décoration qui nous 
convient. C’est le moment où le capitaine des voleurs atta-* 
que un jeune homme à l’entrée de la foret. 

BELLEROSE. 

Oui , je fais le capitaine. 

FLORIDOR. 

Moi , le jeune homme. 

[ ROQÜEBRÜNE. 

Et Ragotin et moi , nous figurerons les voleurs. 

RAGOTIN. 

Bon! Allons , y êtes- vous , petit souffleur? 

LE SOUFFLEUR. 

Ya. 

FLORIDOR. 

Comment diable peut-on s’aviser de se faire souffleur 
de comédie française quand on est Allemand ? 

LE SOUFFLEUR. 

C’est égal ; moi, pas manquer à la réplique : tarteifle. 
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bellerose , tirant un pistolet de sa ceinture. 

La scène commence par un coup de pistolet. 

MADAME BEADVAI.. 

Prenez garde à votre pistolet. 

BELLEROSE. 

N’ayez pas peur , il n’est pas chargé , et d’ailleurs je 
tire en l’air. , 

(Il tire, le coup part.) 

ge R vais , dans la vieille chapelle se réveillant\ 

Ah ! mon Dieu ! qu’est-ce que c’est que ça ? 

BELLEROSE. 

Ma foi , il était c^rgé -, mais c’est égal, f A Eag0tin. ) 
Va rassurer le chaireher que le coup peot avw effirayé, 
et commençons. 

FINALE. 

BELLEROSE. 

Halte-Ià ! la bourse ou la vie. 

GE R VAIS, se cachant. 

Ab ! bon Dieu ! ce sont des voleurs 
Dévalisant des vojiageurs j 
Où me cacher? d’effroi )e meurs. 

BELLEROSE. 

Halte-lH i la bourse ou la vie. 

FLORiDOR , jetant sa bourse en Vair. 

Ma bourse , la voilà j je défendrai mes jours. 

GERVAIS. 

Hélas ! je tremble pour ses jons ; 

Ah! si j’osais voler à son secours.; .... 

COMÉDIENS ET COMÉDIENNES. 

Bravo ! fort bien. 

De la chaleur et de l’emphase J , 



) 
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C’est bien U le sens de la phrase. 

Cette scène sera très-bien. 

GERVÀIS. 

Ils parlent tous , je n’entends rien. 

Paavre jeiuie homme ! quel dommage ! 

BELLEROSE. 

Jeune homme , en tes discours un vrai courage éclate ; 
Ta valeur i la fois et m’étonne et me flatte. 

Je te laisse la vie ; 

Je fais plus, je prétends 
T’enrôler dans la compagnie 
De ces honnêtes gens ; 

Et c’est , je crois , t’offrir un sort digne d’envie. 
GERVAIS. 

Oh ! le coquin ! quelle infamie ! 

LES COMÉDIENS. 

Bravo fort bien. 

De la chaleur et de l’emphase. 

C’est bien là le sens de la phrase. 

Le public sera fort content , 

Et nous ferons beaucoup d’argent. 

GE RTAIS. 

Je les entends parler d’argent , 

C’est fait du mien assurément. 

LE charretier, refenonf. 

Mes braves gens, mon capitaine. 

Allons , allons , il faut partir. 

GE RVAIS. 

Oui , c’est bien là le capitaine ; 

Mais je respire , ils vont partir. 1 

les comédiens. 

Amis , laissons là notre scène , 
plions, allons, il faut partir. * 


t 
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O 


TOUS. 

Continuons notre voyage j 
De cette pièce , je le gage , 
l.e public sera bien content , 

Et nous ferons beaucoup d’argent. 
. ( Ils sortent ) 


GERVAIS. 

Ils vont partir , allons, courage, 
Cacbons-nous bien j ah ! de leur 
rage 

Si je puis sauver mon argent. 

C’est un miracle assurément. 


SCÈNE VIII. 

GERVAIS seul, sortant de la vieille chapelle. 

Pona le coup je l’échappe belle ! 

Oh 1 quelle aventure cruelle 1 
' Pour moi cependant quel bonheur. 

D’en être quitte pour la peur. 

( Il s'enfuit après avoir paru fort embarrasse sur le chemin qu’il doit prendre) 


PIN OU PREMIER ACTE. 
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■ / 

ACTE SECOND. 

f - • > 

Ij» scène est dans une salle d’auberge. Les malles des comédiens sont dans 
le fond. 


SCÈNE I. 

t - 

BELLEROSE , ROSALINDE , assis près d’une ,tabi,e; 

RAGOTIN, ACCORDANT SON VIOLON. 

ROSALINDE. 

M Aïs dites-nous donc, Bellerose, pourquoi ne voulez- 
vous pas qu’on sache dans la ville que nous sommes des 
comédiens , et nous faites-vous passer dans cette auberge 
pour des marchands forains ? 

K A G o T I N. 

Nous avons de homies raisons pour nous conduire 
aiusi, entendez-vous : le reste de nos cameuades doit ar- 
river demain. Rocpiebrune , Floridor, madame Beauval et 
sa fille sont allés , en se promenant , chercher quelque jeu 
de paume on nous puissions élever un théâtre. Attendons 
au moins, pour nous faire connaître, que notre troupe soit 
complète , et que nous ajioiis une .salle de spectacle. 

BELLEROSE. 

Songez donc qu’à peine va-t-on savoir qu’il y a des 
comédiens à Baugenci, que tous les beaux esprits du 
pays vont nous assassiner de madrigaux , d’épigrammes , 
de comédies , de tragédies et d’opéras en vers ainsi qu’en 
prose. 
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t ' 

AOSALINDE. • 

Pour moi je vous répoods que je ne connais rien de 
plus divertissant que d’entendre les gros bonnets de l’en- 
droit parler à tort et à travers de bons vers, de comédies, 
de romans, et me conter leur douloureux martyre. 

BELLEROSE. 

J’entends bien, cela nous donne la comédie dans les 
coulisses; mais laissons cela. Allons, mon cher Ragotin.... 
je ne me souviens plus de votre véritable nom , songez à 
accompagner la romance que Rosalinde va chanter, tandis . 
que je repasserai ce rôle, 

ROSALINDE. 

Bien doucement, bien lentement; c’est une fille corn 
duite par le remords , qui vient retrouver sa mère qu’elle 
avait abandonnée pour suivre un séducteur. 

RAGOTIN. 

Eh non ! je ne suis pas musicien peut-être ! je ne saurai 
pas accompagner t>ne romance ! 

( Rosalinde dtante , et Ragotin «coompagne. ) 

ROSALINDE. 

ROMANCE. 

Premier couplet. 

Me Toici près tie* lieux habités par ma uière, 

A ses yeux , pauvre fille , oseras-tu t’offrir ? 

Oui , d’un cœur maternel je brave la colère ; 

Mes pleurs et mes remords vont bientôt t’attendrir. 
RELLEROSE, en repassant son râle , chante sur la 
ritournelle de la romance. 

Accablé de ta perfidie. 

Dans les désens de l’Arabie , 

Je vais finir ma triste vie. 

Mon amour ^ perdu ses droits. 
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Trop inhumaine Joséphine, 

Contre toi l’amour me mutine j 
Dans la fureur qui me domine, 

Puis-je encor respecter tes lois 7 
ROS ALINDE. 

Deuxième couplet. 

Cher et cruel amant , ô toi qui m’as trahie ! 

Si tu pouvais savoir ce que souffre mon cœur , 

Tu gémirais aussi , malgré ta barbarie. 

Sur les chagrins cuisants dont toi seul es l’auteur. 

• BEiiLEROSEjrfe même. 

Dans la rage qui me transporte , 

Madame , il faut passer la porte ; 

Mais, grand Dieu ’. serait-elle morte? 

Non ; mais elle se trouve mal. 

J’ai fait une belle besogne : ' ' 

Eh ! vite, de l’eau de Cologne; 

Ne venais-je donc en Pologne, 

Que pour y trouver un rival 7 
R A GO Tl N. 

Pas mal, en vcrilc ; qu’on dise donc qu’il n’y a du talent 
qu’à Paris. 

BEELERO s E. 

Alt! voici nos camarades qui reviennent. 

SCÈNE II. 

BELLEIIOSE’, FLORIDOR, ROQUEBRÜNE, 
RAGOTIN , MADAME BEAUVAL , ROSALINDE , 
LAURETTE. 

BELLEROSE. 

En bien? 

FLORIDOR. 

Nous avons noire affaire. 

LAURETTE. 

Une salle superbe, où nous pourrons jouer Tragédie , 
Opéra, comédie. 
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BELLEROSE, ' 

A merveille. 

ROQUEBRENE. 

OÙ nous ferons au moins cent écus de recette. 

RAGOTIN. 

C’est charmant. . 

MADAME BEAtIV AL. 

OÙ les actrices paraîtront jolies comme l’amour. ^ 
ROSALINDE. 

C’est ce qu’il nous faut. 

F LO RI DOR. 

Nous aurons de l’ouvrage avant de pouvoir faire l’ou- 
verture, il faut que nous soyons à la fois charpentiers, 
menuisiers , décorateurs , machinistes et maçons. 

BELLEROSE. 

Eli bien ! un comédien ne doit-il pas être l’homme uni- 
versel ? 

ROQUEBRUNE. 

Pour moi, ce qui m’en pUtl, c’est la source féconde 
Où nous allons puiser désormais les ducats (*). 

ROSALINDE. 

Ah 1 je pourrai donc enfin retirer les bijoux que j ai 
laissés en gage au Lombard de Montargis. 

MADAME BEA U VAL. 

Et moi je pourrai donner un doliman à ma fille , et elle 
ne jouera plus Falmire en robe-de-chambre. " 

' ROQUEBRUNE-, • ■ 

C’est dans ce faubourg. 

'(•) Vers de ia Metromaiiie. 


Digitized by Google 



/ ACTE II, SCÈNE II. ia3 

floridor. 

Nous avons déjà loué. 

L AURETTE. 

C’est l’église des Capucins. 

BELLEROSE. 

Ah! ah! 

FLORIDOR. 

Pourvu que le cher Ragolin n’y ressuscite pas les capu- 
cinades , en nous faisant jouer ses pièces. 

RAGOTI N. 

Ne plaisantez pas. Mes drames sont de véritables ser- 
mons, je m’en vante. 

FLORIDOR. 

Aussi l’on y bâille d’une force. En vérité, cher amateur, 
puisque tu te mêles d’écrire, tu devrais bien au moins suivre 
mes avis en faisant tes pièces. Écoutez, écoutez tous^cai' 
ces conseils ne peuvent que vous être utiles. 

COUPLETS. 

Si tu veux faire un opéra comique, 

Mets-y des geôliers, des bourreaux ; 

Des assassins et de ces noire tableaux 
Amenant bien le cromatique, 

Jusques aux cieux chacun te pQrtera. 

Laisse favart et sa méthode, 

Prison , naufrage, et cætcra j 
Beaucoup de bruit pour rien , \oilà 
' ^ L’opéra comique à la mode., 

\eüx-tu faire une comédie ? 

Deuxième couplet. 

Un caractère, une intrigue sinvio. 

De la raison , de la gaîté , 

Et des portraits frappants de vérité , 

C’était la vieille comédie , 

Que par bon ton personne ne va voir. 
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Laisse Molière et sa méthode : 

Petites scènes J tiroir, 

Petits vers, propos de boudoir. 

C’est la comédie A la mode. ^ 

B£ LL£ ROSE. 

Cela ne ressemblepas tout-k-fait aux préceptes d’Horace. 
D’autres temps, d’autres mœurs. 

ROQUEBRUItE. 

Songeons à notre répertoire. Nous ferons donc l’ou- 
verture. . . . 

. FLORIDOR. 

Comme nous avons dit , par la pièce nouvelle. 

. B£I.L£ROS£. 

Est-elle sue d’abord ? 

LAURETTE. . 

Quant à moi, je sais mon rôle. 

ROSAEINSE. , 

Qu’est-ce que vous dites donc , ma petite ? Mais il n’y a 
qu’un rftle d’amoureuse dans la pièce. 

MADAME BEAUVAE. 

, Sans doute, et c’est ma fille qui le joue, mon ange. 

ROSAEINOE. 

Je vous prierai d’observer, ma bonne amie, que j’ai ete 
engagée pour jouer les premiers rôles. * 

RAGOTIN. 

Eh bien ! n’allez-vous pas vous disputer ? 

MADAME EEAUVAL. 

Vous conviendrez avec moi , mon cœur , que vous n avez 
pas assez de légèreté dans la voix pour l’allégro. 
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ACTE II, SCÈNE II. 

R AeOTI tf. 

■Madame Beauval. 

ROS AllM DE. 

! Dites plutôt que la voix de mademoiselle n’a pas assez 
d’étendue pour le cantabilé. 

R AGOTIN. 

MademoiseUe Rosalinde. ■ i . • 

MADAME BEAÜVAL. 

En vérité , madame , je ne m’attendais pas à cela de votre 
part ; au surplus , il y a dans cette pièce un rôle de duègne 
détestable. Je ne m’en étais chargée que complaisance. 
Je TOUS déclare que vous pouvez chercher une autre ac- 
trice, si ce n’est pas'ma fille qui joue l’amoureuse. 

BELLER OSE. 

Ah ! on vous forcera bien à jouer. 

RAGOTIN. 

Eh bien donc, Bellerose ! 

ROSALINDE. 

Eh ! mon Dieu ! mon cher Bellerose, ne vous mêlez pas 
des disputes de femmes ; je suis assez grande pouff me 
défendre. , 

ROQUEBRUNE. 

Rosalinde a raison ; si vous parlez pour elle , moi je me 
fais l’avocat de madame Beauval et de sa fille. ,J 

RAGOTIN, ^ 

Là, ne voilà-t-il pas l'autre à présent ? Roquehrune, 
mon ami, vous qui jouez les raisoBoeurs, soyez raison- 
nable. 
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126 LES COMÉDIENS AMBULANTS, 

FLORIDOR. 

Moi je me range du côté de mon ami Bellerose. 

RAGOTIN. * 

Vous voilà comme deux armées en bataille. La paix est 
une si belle chose. 


BELLEROSE. 

Prenons pour juge notre cher amateur, qui n’est 
d’aucun parti. 

TOUS. 

Ah ! oui , notre cher amateur. 

# RAGOTIN. 

• C’est beaucoup d’honneur que vous me faites ; un siège 
au juge. jl; 

ROS ALISDE. 

Chantons chacune un air. 

I . 

lAURETTE. 

J’accepte le défi. ' 


nOQUEBRUNE. 

Quel air? 

FLORinOR, prenant un cahier de musique sur la table. 
Celui-d. 


i 


ROSALINDE. 

Soit. 

- ' L AU RE TTE. 

A la bonne heure. 

MADAME BEAUVAL. 

-Écoutons. 

.1 BELLEROSE. ' 

Taisez-vous donc. 
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ACTE II, SCÈNE II. 

SEPTUOR. 

LAURETTE. 

Chantez, oiseaux de ce bocage { 

Chai mez les échos de ces bois : •' i 

A votre agréable rainage , 

Je veux, je veux mêler ma voix. 

MAD AME BE Al VAE ET ROQUEBRUNE. 

Bravo ! bravo ! c’est à merveille j 
Ma foi , l’on ne peut mieux chanter. 

FLORIDORET BELLEROSE. 

Pour moi, je ne sais pas flatter ; ’ 

Chanter ainsi n’est pas merveille. 

R AGOTIN. 

Paix ! jusqu’au bout pi êtez l’oreille ; ' ' 
Jusqu’au bout daignez écouter, 

RO S ALI N DE. 

Chantez, oiseaux de ce bocage; 

Charmez les échos de ces bois : 

A votre agréable ramage, / 

Je veux , je veux mêler ma voix. 

FLORIDOR ET BELLEROSE. 

Bravo ! bravo ! c’est ê merveille ; 

Ma foi , l’on ne peut mieux chanter/ 

V - 

3IAOAME BEAUVAL ET ROQUEBRUNE 

.' . . ' ...J ^ 

Pour moi , je ne sais pas flatter ^ ' ‘ 

Chanter ainsi n’est pas merveillél ’ 

’r AGO T I N.‘‘ ' 

Paix ! jusqu’au bout prêtez l’oreille; 

Jusqu’au bout daignez écouter..' ■ |> • . - 

LAURETTE. J , p i. 

Gardez bien le secret d’un malheureux amour ; 
Ruisseau, piès de ton onde pure 
Je viendrai gémir chaque jour ; 

Je marierai ma voix à ton plaintif murmure. 
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ROSALINDE. 

Gardez bien le secret d’un malheureux amour ; 
Ruisseau , près de ton onde pure , 

Je viendrai gémir chaque jour j 
Je marierai ma voix k ton plaintif murmure. 




LAURETTE. 

IMais pourquoi donc verser des pleurs i 
aOSALIKDE. 

Mais pourquoi donc verser des pleurs? 
LAURETTS. 


Quoi ! parce qu’un ingrat a dédaigitë mes charmes , 
Faut-il donc mp livrer k d’injustes douleurs ? 

ROSALINDB. 

Quoi ! parce qu’un ingrat a dédaigné mes charmes , 
Faut-il donc me livrer k d’injustes douleurs ?• 


LAURETTE. 

Non , vengeons-nous , et plus de larmes. 
ROSALIIT0E. 

Non, vengeons-nous , et plus de larmes. 

■ toutes de üX. 

Haine, vengeance, amour, fureur. 
Vous déchirez , voua embrasez mon coeur. 
• TOUS. 


' Bravo ! btwvo ! c’est k metveille ; 
Vous charmez le cœur et l’oreille , 


Et moi qui ne sais gp flatter , 

Je dis qu’on ne peut mieux chanter. 


ragotin. 

Savez-vous tjue le loift eatbarrRSsé ? certaine-' 

ment madame chante comme un ange ; mademoiselle , 

d’un autre coté, a un gosier de rossignol ; et je vous 
avouerai que mon avis ,, a moi , c’est que. . • « cela fait deux 
beaux talents, c’est au sort à décider entre vous. 
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.ACTE II, SCÈNE II- 

- TOUS. 


12g 


Superbe jugement I 

ROSALIMDE £T LAUR£TT£- 

A la bonne heure. 

MADAME BEAUVAL. 

Et j’espère cpe le sort favorisera ma fille. 

, ROQUEBRUNE. ’ ’ 

Ce qu’il y a de plus pressé à présent, c’est de nous oc- 
cuper des préparatifs de notre salle. Partons, nous n’avons 
besoin que de cette malle. Le garçon de l’auberge va nous 
la porter. Eh ! garçon ? mais je l’entends qui monte. 

( Les comédiens s’occupent dans le fond du théâtre ‘ 
'à tancer leurs nuUes.) 

. “ SCÊNE' IUI 

BELLEROSE, FLÔRIDOR, ROQÜÈBRUNE, 
RAGOTIN, MADAME BEAUVAL, ROSALINDE, 
LAURETTE, BERTRAND, GHtVAIS. 

^BERTRAWp;,,iv) 

Ertrez, entrez, vous serez fort bien ici. La fille va 

vous apporfer té que vous avez ^emàhdé. 

.. . s; 1-» • ■ 

6ERVALS. , , , 

AUI- • c V 

Ab ! je respire enfin ; me vôia en lieu de sûreté. 
{^percevant les comé4iens.) Ah J moa Dieu , que vois- je? 
BELLEROSE, à Bertrand. 

Vous allez noi» Suivre et nous porter cette malle. 

OERTAIS.. , 

Je ne me trompe pas; voilà le capitaine avec tous, ses 
gens." 

BERTRAitn, .. 

Volontiers. . J;oï 

T. II. 9 
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GEKTAIS. 

Voilà ce pauvre jeune homme qu’ils ont arrêté; comme 
il est pâle et défait ! 

BERTRAND , à Gervais, en lui montrant les comédiens. 
Ce sont des marchands forains qm viennent d arriver. 

OERVAIS. 

Eh ! oui , des marchands qui font un joli commerce ! 

roquebrune. 

Nous reviendrons souper. 

GERVAIS. 

Souper! je tremble. 

MADAStE BEAOVAE. 

Dites à la fille qu’elle ait bien soin de mon perroquet. 

( Tons les comédiens sortent avec Bertrand qui ^porte unt 
* des malles. ) '! ‘ ...... 

■■■': ' , ^ÇÈNEIV.- ' :•■■■■■’ 

GERVAIS SEUL. 

Ah! monDieh! il faut convenir que je somjottesbien mal- 
heureux; je leur échappons' dans la forêt, et je venons 
me loger dans leur auberge ! ^ , 

SCÈNE V. , ■ ' . ' 
GERVAIS, JAVOTTE. 

jAVOTTE, apportant du vin. 

Voila ce que vous avez demandé. 

oerva'is. 

Remportez , remportez , je n’ons plus soif. 
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JAVOTTE. 

Vous vouliez vous rafraîchir. C’est de l’excellent vin 
du pays. 

gervais. 

Ce serait du Champagne, je n’en boirais pas. Ces gens 
qui viennent de sortir , ils se disent marchands ! 

* JAVOTTE. 

Voilà leurs malles. 

GERVAIS. 

Tout cela ! Ils auront volé qudque coche. 

•JAVOTTE. 

Qu’est-ce que vous dites donc ? 

GERVAIS. 

Eh! vite, vite, conduisez-moi chez le juge. 

JAVOTTE. 

Je ne peux pas quitter; mais la quatrième porte cochère 
dans la. rue, en descendant. 

GERVAIS. 

^ J’y cours. 

. JAVOTTE. 

Il est en campagne ; mais vous trouverez son grefSer ; 
un vieux ci-devant procureur-fiscal qui soupire depuis 
trois ans après un procès criminel. 

GERyAIS. 

Oui-dà. Voilà de quoi le contenter. 

JAVOTTE. 

Et qu’allez- VOUS donc faire? 

GERVAIS. 

Ma déclaration. 
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J AVOTTE. 

Sur qui ? 

GERVAIS. 

Sur ces prétendus marchands. 

J AVOTTE. 

Et qui sont-ils donc eu effet? 

GERVAIS. 

Des voleurs. ^ 

JAVOTTE. . " 

Ah! mon Dieu! mais êtes-vous bien sûr. . . . 

GERVAIS. 

Je les ons vus ! dans la forêt! Ah! mon Dieu ! mon Dieu ! 
c’était bien la peine que mon oncle mourût , si ce sont ces 
gens-là qui doivent recueillir sa succession. 

( Il sort. ] 

SCÈNE VI. 

JAVOTTE SEULE. 

Qo’est-ce qu’il dit donc? tout mon sang se fige. Des 
voleurs! En effet, on dit qu’il existe une caverne dans * 
la forêt; ils ont volé un coche, dit-il; la diligence d’Am-" 
boise peut-être, qu’on attendait hier, et qui n’est pas 
arrivée. • . • . 

SCÈNE VIL 

BERTRAND,* J AVOTTE. 

JAVOTTE. 

C’est toi, Bertrand. D’où viens-tu donc? 

BERTRAND. 

De conduire ces marchands à l’église des Capucins. 
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JAVOTTE. 

Eh! qu’est-ce qu’ils en veulent faire ? ' 

BERTRAND. 

Denmagasins. . 

• JAVOTTE. 

A ce qu’ils disent. Sais^tu ce que c’est que ces gens-là ? 

BERTRAND. 

Non*, mais je m’en doute à peu près, à certains propos. 

JAV-OTTE. 

Quels propos? 

BERfRAND. 

> 

Deux d’entre eux se sont reculés au fond de l’église ; et 
puis , s’avançant à pas comptés , l’un d’eux a dit à l’autre 
d’un air tout ébaKi, en tournant les bras: 

Quoi J sans être attendu, vous dans cette province? 

L’autre , en lui serrant la inain , a répondu : 

' Il est trop vrai , tu vois ton ddplorable^rince. . 

Moi , je n’ai pas fait semblant d’entendre ; mais je conclus 
que ce sont de grands seigneurs étrangers. 

JAVOTTE. 

Oui, de grands seigneurs qui voyagent à pied ! 

BERTRAND. 

Incognito. 

JAVOTTE. 

lisse cachent bien, en ce cas-là : ils ont dit cela pour, 
t’attraper. Ce sont des voleurs. 

• BERTRAND. 

Pas possible. :• 
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JAVOTTE. 

C’est sûr. Ils ont pillé la diligence d’Atnboise ; ils sont 
plus de deux cents dans la forêt-, ils assomment les garçons , 
ils emmènent les filles.Ce voyageur est allé fair^a 'dé* 
claration. Il les a vus , il les a pris sur le fait. " 

BERTRAtTD. 

Allons donc. 

JAVOTTE. 

Tiens, voilà le greffier du juge de paix qui vient sur la 
' déclaration du voyageur qui l’accompagne. 

SCÈNE yill. 

BERTRAND, JAVOTTE, LE'GREFFIER, 
GERVAIS. - > 

JAVOTTE. 

H « 

Savez- vocs ce qui nous arrive, monsieur le greffier ? 
Des voleurs qui se sont établis chez nous. 

GERVAIS. 

Là, voyez-vous ! 

LE GREFFIER. 

Diable ! je ne dis pas non. Il est certain qu’il existe dans 
la forêt une bande de -voleurs. Un voyageur, un maqui- 
gnon , à qui ils ont enlevé sa valise , n’est-il pas venu me 
faire sa déclaration ; j’ai pris la note bien exacte , bien cir- 
constanciée de tous les objets renfermés dans ladite valise , 
je la porte sur moi ; la voici , parce que s’il se trouvait 
quelque complicité. . . . vous comprenez. ' 
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J4TOTTB. 

Ce sont SOS gens qui auront fait ce coup-Ià. 

> L£ «RSF^IËtt. 

Mais quoi! je ne puis croire qu’ils aient eu Taudace de 
venir se loger dans la ville. 

JAVOTTE.' 

Ah! bien oui. Ce sont bien ces gens*là,qui manquent 
d’audace. 

lE GREEE II R'.’ 

Comment donc! Mais les faits sont graves. {En ouvrant 
son écritoire. ) Voici donc enfin une affaire où je pourrai 
me signaler. Ce qui m’afSige , c’est qu’il faudra renvoyer le 
tout au tribunal criminel du département ; mais j’aurai du 
moins la douceur de dresser le premier procès-verbal.* 

' i 

BERTRAND. 

Prenez garde, point de précipitation; âioi, j’ai beu de 
soupçonner que ce sont des princes étrangers qui voyagent 
incognito. 

GERVAIS. 

Des princes! 

JAVOTTË. 

Eb! tais-toi donc; il ne sait ce qu’il dit. 

DE GREFFIER. 

Et oui, des princes 1 dont il est bon dé s’assurer. Je m’y 
connais un peu mieux que vous, moi) ami Bertrand. 

• BERTRAND. ■ ' • 

Allons , je le veux bien. 


♦ 

f 
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HORCEAU D'ENSEMBLE. 

LE GREFFIER. 

Verbalisons, verbalisons sur l’heure ; 

, Ah ! quel plaisir î je te rends grâce, ô cid ! 

Tu ne permets pas que je meure 
Sans voir encore un procès crimind. 

BERTRAI^, GERVAIS, JAVOTTE, 

Verbalisez, verbalisez sur l’heure j 
' IVIais parlons bas , parlons plus bas ; 

Pipx donc ! paix donc ! ne troublons pas 
Le greffier dans son ministère. 

. ' , LE GREFFIER* 

Le titre de mes écritures 
Est achevé. Passons aux faits. ' 

Où sont leurs nippes, leurs effets ? 

3 xyOT T Z, montrant los malles. 

Les Voici. 

LE GREFFIER. 

Tout cela. Bon , brisez les serrures, 

» 

EERFRAKD. 

Comment ? 

GERVAIS. 

Allons , ouvrez. 

BERTR-AND. J 

Mais...'. 

LE GREFFIER. 

Paix ! 

Mon Dieu ! mon Dieu Maissez-moi faire, ' ' 
Votre greffier 
Sait son métier. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! laissez-moi faîre. 

De ces hardes , de ces effets 
Ne faut-il pas qu’on fasse rinvem.-tirc ? 
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GERVAIS. 

Allons, onrm. 

BERTRAND, ouvront les malles. 

Là , VOÎI4 ce que c’est. 

SERVAIS, tirant chaque effet de la malle à mesure 
•. qu’il le nomme. 

Une perruque brune , une rousse , une blonde. 

Une barbe postiche avec de faux sourcils. 

t * 

JAVOTTE. 

Mon Dieu î mon Dieu I que pour trom^r le monde 
Tous ces gens-14 sont subtils ! 

GE R V AI S , tirant un casque grec. 

Bonnet de Turc , casqiie de militaire. 

BERTRAND. 

Non , c’est un casque de pompier. 

GERVAIS, tirant un chapeau gris. < 

Un chapeau de meunier. 

Jetons de emvre. Ils font de la fausse monnaie. 

' BERTRAND. 

Bon Dieu ! combien de bas de soie ! 

GE R VAIS. 

De quelque marchand bonnetier 
Ils auront pilld la boutique. 

BERTRAND, tirant une tunique. 

Petit pet-en-l’air 4 l’antique, 

Une guitare, un tambourin. 

JAVOTTE. , . ■ ■ 

^ Dans leur caverne ils font de la musique. 

BERTRAND. * 

Des panlO'jfles de maroquin , . , , 

Robes de femme de satin , 

Un pot de rouge 4 peindre le visage , 

Un pot de blanc dont j’ignore l’usage , 
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Habits de toutes les couleurs. 

Mais s’ils étaient des grands se^jueurs 7 
JAVOTTE. , 

Paire de boucles argentées; 

Bagues en gros brillants montées , 

Habits brodés d’or et d’argent, 

La broderie est de clinquant. 

O ciel ! que d’armes meurtrières I • 

Sabres , couteaux et pistolets. 

Dagues , fusils , poignards , mousquets. 

TOUS. 

O ciel ! que d’armes meurtrières 1 
JAVOTTE. 

Le sabre n’est pas l)len tranchant , 

Plus d’un fusil est de fer-blanc. 

TOUS. 

£h ! qu’importe .' ce sont des preuves assez claires. 

Gourons les arrêter ; en tardant davantage 
Nous leur laissons le temps de^gagner la forêt. 

De la prudence et du courage« 

Pai tons , partons , me , voilé prêt ; 

De la prudence et du secret. 

JAVOTTE. 

Ah ! mon Dieu! les voilà tjui reviennent. 

GEKVAIS. 

Est-il possible! Allons, allons, delà présence d’esprit, 
du courage; eh! vite euvoyez chèrcher de la force. 

LE GREFFIER. 

A qui le dites-vous? Vite, Bertrand, va chercher la 
force armée. Ne m'abandonnez pas. 

'( Bertrand sort et revient bientôt avec quelques gendarmes. Le greffier , 
Javottc et Gervais se retirent dans im coin' du théâtre. ) 

GF.RVAIS. 

Comptez sur moi. 

t • . . Ul; i 
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SCÈNE IX. < 

BERTRAND, JAVOTTE,! LE GREFFIER, GERVAIS, 
BELLEROSE , FLORIDOR, ROQUEBRUNE , 
RAGOTIN , MADAME BEAUVAL , ROSALINDE, 
LAURETTE. 

ROSALINDE. ' 

Savez-vous que cela fera une salle magnifique ? 

RAGOTIN. 

Magnifique ! 

GERVAIS. 

Voyez-vous, ils parlent de l’église et des souterrains. * 

. LE GREFFIER. 

Oui , vraiment. De par la loi ! 

BELLEROSE. 

Qu’est-ce que cela signifie? 

LE GREFFIER. 

Répondez. ^ 

LAURETTE. 

Ah! mon Dieu! 

FLORIDOR. 

Ecoutez«donc , mon cher amateur, est-ce que vous au- 
riez quelque mauvaise affaire sur le corps, par aventure? 

RAGOTIN. 

Ne plaisantez donc pas. Ne voyez-vous pas que ce 
sont des gens de justice? 

.. BELLEROSE. 

Mc serait-il permis de vous demander ?... 

LE.GREFFIEH. 

Votre' nom? 

BELLEROSE. 

Je respecte votre ministère; mais il me semblé qu’avant 
tout vous devez nous instruire. . . . 
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« 

LE GREFFIER. 

C’est bien à des voleurs de grand chemin qu’oni )it 
rendre compte. 

TOUS. 

Nous des voleurs! 

FLORinOR. 

Qu’est-ce que cela signifie? 

GERVAis, au greffier^ en montrant Floridor. 

Pour celui-là, ne le confondez pas avec les autres; 
c’est un honnête garçon ; j’en réponds. 

RO<tUEBRUN£. 

Comment! est-ce que tout ceci serait un tour de Flo- 
ridor? 

. BEELEROSE. i 

Ce serait une très-mauvaise plaisanterie. 

.FIORIDOR. 

Qu’est-ce que vous dites donc? que je suis.. . . 

GERVAIS. 

Un brave jeune homme qu’ils opt eromené'de force ; oh ! 
je nous connaissons eu physionomies. ^ 

FEORIDOB. 

Et les autres sont 

GERVAIS. ^ 

Des malheureux qui vous ont attaqué. Je les ons vus. 

FEOR IDOR , à part. 

Ah çà, tout cela ne peut être qu’un badinage, amusons 
nous. {Haut.) Oui, vous avez raison. Voyez -yous ce 
jeune gaillard ( en montrant Bellerose ) , il ne se passe 
presque pas un soir qu’il n’empoisonne ou ne poignarde sa 
maîtresse ou son confident , et le plus souvent il finit par 
se tuer lui-même apres eux. 
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G£RVAIS. 

Comment! ü se tue! 

' GREFFIER. 

Vçus moquez-vous de nous ? en prison. 

BELLEROSE. 

Comment! en prison; un moment, s’il vous plaît. Vou- 
lez-vous la preuve que nous sommes d’honnêtes comédiens? 
Prenez cette valise, ouvrez vous-même, elle renferme nos 
papiers , nos certificats , nos répertoires signés et para- 
fés par les officiers municipaux de toutes les villes où 
nous avons joué. 

LE greffier, en ouvrant la valise. 

, Eh bien, voyons, voyons cette valise; je ne demande 
pas mieux que de vous trouver innocents. Il est certain que 
tous les effets inventoriés peuvent appartenir à des co- 
médiens ; et moi qui ai toujours été passionnément amou- 
reux de la comédie, je serais charmé. . . . Eh! mais, que 
vois-je! me trompé- je ! Non. Voilà tous les effets’qui, suivant 
ma note, doivent -se trouver dans la valise volée ce matin. 

BELLEROSE , examinant la valise. 

* ' 

Eh mais ! cette valise n’est pas la nôtre. 

LE GREFFIER. > . 

Je le sais parbleu bien qu’elle n’est pas à vous : c’est ce 
matin que vous l’avez enlevée à un pauvre voyageur qui 
cheminait tranquillement dans la forêt. 

BELLEROSE. 

Comment!. . . Cette valise serait... Ah! je voisd’où pro- 
vient la méprise. C’est ce diable de Ragotin qui , pendant 
que je causais avec le cousin Hubert. ... . . ! 
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HAGOTIN. 

Sans doute , c’est moi qui aurai fait le mal. 

LEGREFFIEA. 

Allons, allons, en prison. / 

FEORIDOR. 

Permettez-donc , ce que j’ai dit n’était qu’une plaisan- 
terie. 

LE GREFFIER. | 

Une plaisanterie ! je vous trouve plaisant d’oser plai- 
santer avec la justice. ^ . 

RAGOT IN. 

Monsieur le greffier , je me permettrai de vous observer 
que je ne suis qu’un amateur; je suis la troupe au théâtre , 
mais je ne me soucie pas du tout de la suivre en prison. 
LE Greffier. 

Allons, allons, marchez de par la loi. 

SCÈNE X. 

BERTRAND, J AVOTTE , LE GREFFIER, GERVAIS, 
BELLEROSE, FLORIDOR, ROQUEBRUNE , 
RAGOTIN, MADAME BEAUVAL, ROSALINDE, 
LAURETTE , HUBERT , la valise des comédiens 

sons son BRytS. , ‘ f 

HUBERT. 

Eh bien! qu’est-ce que c’est donc' que çé tapage?' 

LE gref|fI£r. 

Ciel I serait-ce, éneore un fripon? - • 

■’ r BELLEROSE. 

Le cher cousiir Hûbert ! sa prdsence en ces lieux , 

Sans doute, mes amis, est un bienfait des Dieux 
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ffCBERT. 

C’est ioi, cousin î et par quelle aventure ? 

LE GREFFIER. 

Sou cousin; en prison avec les autres. 

HUBERT. 

Un instant, s’il vous plaît. On m’a dit que je trouverais 
ici le greffier que je cherche partout pour lui remettre 
cette valise. J’arrive et il veut me faire mettre en prison. 
Je sois un bon vivant, moi ; mais je ne vaux rien quand 
je me fâche, je vous en avertis. 

LE GREFFIE R* 

Encore une valise ! 

HUBERT. 

Eh ! sans doute, que ce matin j’ai enlevée à des bri- 
gands dans la forêt ; mais explique-moi donc, cousin.... 

/ 

LE GREFFIER, Ouvrant la valise et en tirant des 
papiers. 

Oh ! oh! mais voici qui me paraît singulier. {Lisant.) 
Répertoire, Pygmalion , Béverley, Tartufe, l’Amant 
jaloux, Romeo et Juliette. 

!• HUBERT. ' 

<• 

Pygmalion, Béverley! on m’avait dit que cette vah'se 
appartenait à un maquignon. 

LE GREFFIER. 

Eh ! non; celle du maquignon était entre les mains de 
ces honnêtes gens. 

HUBERT. 

Serait-ce elle par aventure qui les faisait aller en prison ! 


Digilized by Google 



( 

i44 LES COMÉDIENS AMBULANTS, 

Parbleu , monsieur le grcfîier , j’arrive à propos pour vou» 
empêcher de faire une sottise; passez-moi rexpre|sion.) 

LE GREFFIER. 

Comment! comment ! que voulez-vous dire? 

HUBERT. 

. Que ces prétendus voleurs sont en efTct des comédiens. 

BEILEROSE. !.. 

’ Que c’est par une méprise que nous vous expliquero«is^, 
que la valise du maquignon se trouve en notre possession. *. 

FLORIDOR» ■ - '' ’■■■■■ 

Et qu’enfin voici la nôtre. 

JAVOTTE- I - 

Comment ! ne seraient des comédiens ! ^ 

TOUS LES coMÉniE?rs. I . • ' ■ 

Eh! sans doute. i • . • 

BERTRAND. . , 

, ' . 1 > 4 .«..-«AU. 

Oh ! qitel plaisir de voir la comédie à Baugenci ! 

GERVAIS. ■ * 

Mais un moment, vous êtes d’une promptitude ! Votre 
greflier est trop prudent pour ne pas s’informer un peu 
des moyens d’existence de ceBéverley, de cePygmalion, 
et du nommé Roméo. 

LE GREFFIER, e/i éclatant de rire. 

Comment!. . . ce que c’est que l’ignorance.. . . Noms 
des auteurs des pièces de théâtre , mon ami. Une autre- 
fois (^j4ux comédiens.') im; sieurs et mesdames, 

pardon de la méprise. C’est ce monsieur. ... ( // montre 
Gervais.) La sévérité de mon ministère exige.. . . Vous 
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sentez bien cpie je serai charmé. . . . Quand comptez-vous 
'débuter ? 

hagotin. 

Nous comptions ouvrir demain f mais la résolution que 
m’a causée cette aventure m’a ôté presque tous mes 
moyens. 

LE GREFFIER. 

Pour vous les rendre , faites-moi l’amitié de venir tous 
souper chez moi. 

HUBERT. 

Avec bien du plaisir. Je suis de la société. 

VAUDEVILLE. 

LE GREFFIER. 

Pour mieux réparer cette injure. 

Je fer^ tant que. Dieu merci ! * 

J’amènerai tout Baugenci , 

Demain soir , à votre ouverture ; 

Faites chez nous un long^éjonr, 

Et je vous demande en retour , 

\ Pour ma femme et sa èompagnie , 

Une loge à la comédie. 

R (fQ UE B R U NE. 

• / 

Harpagon est à l’agonie, . 

Qui donc, au chevet d^son lit. 

Se tient toujours , fait tant de bruit ? 

Son héritier, je le parie. 

Seul', il a voulu le veiller. ^ 

C’est lui qki change l’oreiller ; 

H pleure , il se lamente , il crie j 
ÎTest-ce pas une comédie ? 

T. II. 10 
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HUBERT. 


Le voyez-vous ce fier bravache , 

Sur ses jambes si bien campé. 

Et si gravement occupé 
^De son sabre ctrfle sa moustache? 
Comme il raconte ses exploits ! 

Seul , il s’est battu contre Sois. 

Mais ne craignez pas sa furie j 
C’est encore une comédie. 

BE LLEROSE. 

Voyez tous ces modernes drames j 
Des chapelles et des cachots, 

Des fous déguisés en héros. 

Des diables déguisés en femmes , 
Des calembours et des tombeaux, 

, Fin persiflage, madrigaux. 
Sentimentale niaiserie ; 

Ce n’est pas là la comédie. 

JLORIDOR. 

Ah ! quelle aimable compagnie ! 
Sorciers, voleurs et revenants, 
Lions, lézards, tigres , ^serpents 
Ab ! la belle ménagerie 
Et puis soudain démons en l’air ; 
Hélas ! mon Dieu^i suis-je en enfer , 
Me disais-je', f ime smsie ? 

Non, j’étais ù la comédie. 

R AGOT I N. 


Comme des farces l’on censure , 
Crispin , Sca^in et PateHn ; 

Ah ! plaise au ciel que Kagotin 
Aît une pareill'^venfure ! ' 

Car on.-Se moque des censeurs,' 
'^Quand on a pour soi les rieiirè.' 
y/Étians fot§ les temps la folie' 

Fut l’àme dè la eomi^die. , 

' ' • ' 

jriw DÛ 
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L’ENTREE 

• DANS LE MONDE, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES ET EN VERS, 

Représentée pour la première fois le i6 juin 1799. 


C^u> in Titium flecti, monitoribus asper. 

HorAT. dt arU poetica. 
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PRÉFACE. 


* ' * 

Le titre de cette pièce est bien ambitieux ; le sujet en est bien 
vaste, ou plutôt bien vague. Suivant un journal du temps 
chaque spectateur avait fait d’après ce titre lyic pièce dans 
sa tête avant d’avoir vu celle de l’auteur. Je crois cependant 
que le pluf grand nombre s’attendait à voir ce que j’ai 
essayé de peindre , un jeune homme à son premier pas dans 
le monde , entouré de pièges et de séductions , tel que l’in- 
dique le vers d’Horace que j’ai pris pour épigraphe : 

Cereus in vitium flecti , monitoribus asper. . 

,Une pièce sous le titre de L’Entrée dans le Monde m’im- 
posait l’obligation d’of&ir 'un tableau du monde. Pour bien* 
ordonner^ fo tableau^ je crus devoir ajouter et lier a l’action 
principale quelques scènes et quelques caractères épisodiques. 
Je, crus surtout devoir peindre'Jes vices et les ridicules qui 
existaient au moulent où je composais l’ouvrage. ’ - 

En I ygg , des femmes galantes , ou ruinées , comme ma- 
dame Saint- Alard j montaient une maison sur le ton de l’opu- 
lence , et trouvaient le moyen’ de fournir à leurs dépenses 
par le produit de la bouillotte ou du trente-et-un.’ De jeunes 
• / 
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ülles y cc^ime mademoiselle Agiaé , jouaient l’amour et la 

sensibilité pour trouver un établissement. Les salons de ces 

sortes de maisons ofi^aicpt^iin r|iélaiige pu plutôt une «ronfu- 

sion de toutes les classes de la société. On y vovaif des députés 

des départemens , * comme M. Beaupré , fjui fi é<juentaient 

les restaurateurs et les théâtres , courtisaient les dames , et 

spéculaient à la bourse j de nouveaux enrichis , "comme 

M. Dumont* bien insolents , bien grossiers , se plaignant 

d’étrçmal servis, et oubliant qu’ils avaient été laijuais avant les 

«assignats ^ des femmesà sentiments, comme madame Dumont , 

qui se piquaiept d’allaiter leurs enfants , et passaient la rtuit au' 

bal , prodiguaient des paroles pleines d’amour a leur mari , 

^ ^ faisaient donner des diamants et des schals par un aniarit. 

A la .même époque, de petits pédants , comme FaVél, à peine 

écliappés du collège , abusant de la licence de la presse , fài- 

saient un journal, et, api;ès avoir déraisonné sur la politique,’ 

prononçaient en oracles sur la littérature ; des féraiilcurs . 

»’v ■‘.T' ?v. > i'â ' 

comme Derlange , avaient des maîtresses qu’ils appelaient 

Icufs femmes , >ét se donnaient’ ridiculement un air de bonne 
^omp^nie dans les cafés , qu’ils ne quittaieM que pour aller 
au Je lâisse.au:(lçcteor à juger jusqu’à qheUpoint ées 
ramuO! ont cliangé.:.'. ' ï-.'i. i .u,> J •!• ’ i- • ■ • 
J On me reprocha l’immoràlité de presque tous ces person- 
nages. Ajant à faim. tourner vers le vice un ‘jeune''homme 
plein d’honneur , U {’^Olotz^cr dçs .yi^euk d^ î^or. Le 
premier d’entre eux ost un de êtres si communs sous tous 
Ifs réginaes , si çon.nn;; sous le nom de chevaliers d’industrie , 
qu’on voit, comme mon Qablanviilc!, aujourd’hui daitf l’opu* 


PRÉFACE. i5i 

leuce, demain dans' la misère j car ^ n’ont pas plus d’éco- 
nomie que de probité. • 

Les caractères des personnages intéressants ne tiennent 
pas a l’époque où la pièce' fut écrite j mais ils me paraissent 
bien choisis. Fabrice , jeune , raisonnable , que j’ai tâché de 
ne' pas rendre pédant , s’apercevant des pièges tendus à son 
ami, me fournit l’occasion d’exprimer Icbiit de l’ouvrage dans 
sa scène avec l’honnête Clermont dont il invoque les lumières 
et l’expérience. Sophie tour’à tour fait sourire et attache le 
spectateur par sa confiance en Térignî , l’étonnement où la 
jette la coquetterie des Parisiennes , son inquiétude , sa jalou- 
sie , son dépit et son malheur ; car elle se trouve aussi victime 
des fripons , sans l’avoir mérité comme Térignij enfin ce 
jeune Térigni me parait ce qu’il doit être , honnête , can- 
dide, enthousiaste, curieux de voir et de jouir', facile à se 
laisser entraîner au vice , facile à se laisser ramener à la vertu. 
Je me sais gré de ne lui avoir fait oublier sa Sophie que dans 
un moment d’ivresse. Je mé sais gré de l’avoii^rcsque sur- 
le-champ livré aux regrets et rendu à l’amour. Je crois 'qu’il 
fait des fautes , mais qu’il n’ëst' jamais avili. 

Il y a de grands défauts dans cette côn^^e. Je fus séduit 
par l’idée de peindre la première impression^ qu’éprouvent 
de jeunes provinciaiftc à leur arrivée à Paris. Il en résulte 
que les événements se précipitent d’une manière ii^raisem- 
blable.^ Cominent est-if possible qu’en un seul entretien Da— 
blanville s’empare de la confiance de Térigtai? La scène me 
donna beaucoup de peine , et je la crois bien faite. Dablan- 
ville y est adroit , et Térigni n’y ||raU pas trop crédule j 




Digitized by Coogle 



i5a PRÉFACE. 

mais ne valait-il pas que Térigni fût à Paris au moins 

depuis quelques jours , et qup Dablanville eût déjà pris 
quelque empire sur lui? Le sujet étant trop vaste, je 
fus entraîné à multiplier les personnages , défaut qu’oii me 
reproche dans cet ouvrage et dans plusieurs autres. Ayant 
des vices à peindre plutôt que des ridicules, je ne suis comique 
cpie par intervalles, jet ma pièce est souvent sérieuse et sen- 
tentieuse. Pour réunir tant de personnages , il me faut un 
concours de circonstances fort extraordinaire. Par quel hasard 
Dablanville demeure-l-il chez madame Saint- Alard ? Par quel 
hasard d’honnétes jeunes gens comme Fabrice et sa sœur 
ignorent-ils tout-a-fait la perversité deleur laiilc, viennent-ils 
s’établir chez, elle, y amènent-ils leur ami Térigni, et ne sont- 
ils pasendéfiance de cette tante qui s’amuse à changer de nom? 
Enfin le dénoûment, qui fait assez d’effet à la représenta- 
tion, lient encore au hasard , et ne sort ni du fond du sujet , 
ni du jeu des caractères. Si le fils de Clermont n’avait pas été 
la première victime de mesdames Saint-Alard , Térigni n’é- 
, tait pas éclairé sur les pièges qu’on Ifli tendait. r 

Malgré tous ses défauts, la -pièce a toujours été vue aveç 
plaisir, et peut encore, je crois, obtenir quelque succès à la 
lecture. ’ ® 

J’aime à m? flatter que le lecteur trouvera quelque force 
comique^, quelque hardiesse même dans les caractères de 
Dablanville et de madame Saint-AVrd , dan* leurs scènes 
de complots et de querelles. J’aime à me flatter qu’iî s’inté- 
ressera à mon jeune homme , à son jeune ami , surtout à sa 
jeune maîtresse , et qu’il sera touché de leurs scènes d’épan- 


» 
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chemcnt5 et d’adieux. Je ne suis point l’ami du drame ", mais 
les situations attendrissantes ne sont pas interdites à l’auteur 
comique. On les lui pardonnera , on lui en saura' même bon 
gré f toutes les fois que dans le sentiment comme dans l’ex- 
pression il ne sera point sorti du naturel et de la vérité. 


« 
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PERSONNAGES. 


TÉRIGNI , jeune héritier. 

FABRICE, jeune homme sans fortune. 

CLERMONT, vieux militaire. 

DABLAMVILLE, intrigant. 

BEAUPRÉ, 1 , ‘ 

DUMONT, 1 
DERLANGE, joueur. 

FAV A, journaliste. ' 

Un portier. 

Madame SAINT-ALARD. * 

AGLAÉ, fille de madame Saint-Alard. 

SOPHIE, sœur de Fabrice. 

JUSTINE, femme de chambre de madame Saint-Alard. 
Madame DUMONT, femme de Diront. 


La scène passe chez tnadame Saint-Alard. 



1 
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L’ENTRÉE ■ 

DANS LE MONDE. 

A€TE PREMIER. '. 


SCÈNE il 


IL* oJ ^ I* * '«lo» 
.. ■' ■■:.[,.■< 


TÈRIGNI, FABftlCE , SOPHIE , tous trois en habits 

• * Dï VOYAGÉ ; JÜSTINEi ; -.'î.l'J.' 

'ÏÎ'C ' *■' * ■ '.UÏ '' l'til* • '• -f*.*’ 


E 


■ SOPHIE.' 

•- -j'-n/si « I- . 


NFiN nous voici dçnc arrives^ à Paris. 

* TÉRiGNi, ûppc enthousiasme. 

Voilà le monde deyapit flops , mç? ^ipiis. -j 

JUSTINE^ avec importance et rapidité. 

Votre tante eçï spjrtiiÇ Vec fpa,^e;mpi|i,elle , ■ ^ ( r „•{ 
En vous re.coip^^f^t tou?. leS( r 

* (A Fabrice.) 

Je ne me trompe pas; monsieur est le neveu; . , 

«•« * - • i r ' ) > » r : ir *>t 

C’est cpi’en air de famille on se connaît un peu. ^ 

'* (En montrnht Sophie.) ' ’ i • *' 

Et voici votre sœur ,' éette aimable Sojdjie^ " ’ • f 

De toute la maisoA d'avàüce si cbéiie ; \ n y ■’iu' / H 

, r;' _ ( En monoant TàrignL ) t i. - -i ■■■ ‘ffi ‘'‘l 

Et voici votre ami, , cl jeune hoipme çh,armant , 

Pour x]ui vous pous faisiez cber^er un logemept 
C’est monsieur qui dp\t être un jour millionnaire 
Que madame retiept pour spn peusiounaife. 
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Vous voyez , je sais tout; vous venez à Paris, 

Après avoir perdu vos parents au pays ; ^ 

Votre tante’ vous offre un asile chez^Ue ; 

Vous l’acceptez pour vous et pour mademoiselle ; 

Et monsieur, profitant de cette occasion, ' 

Vient avec vous finir son éducation; 

Madame m’a donné sa confiance entière *, 

J’aurai bientôt la vôtre , ou du moins je l’espère. 
Mais , pardon , plus long-temps je né saurais causer -, 
Dans vos appartements il faut tout dispcjÿer ; • 

C’est moi qui veille à tout quaqd madame est absente. 
Adieu , mademoiselle ; elle est, vraiment charmante. 

(Elle fait une révérence et sort. ) 

I 

SCÈNE IL ’ - 


FABRICE, TÉRIGNï, SOPHIE. 

>• • , , . . ; ■ I 

T £ R IGir I. 

Eh bien ! Fabrice , toi qui te peins tout en noir. 

Tu vois comme on s’empresse à bien nous recevoir. 

^FABRICE. 

Je n’ai jamais douté du bou cœur de ma tante ; 

Je me rappelle encor cette lettre touchante. 

Venez, écrivait-elle ; accourez, chers enfants , 

H vous reste à Paris ençor de bons parents ; 

La mort vous a ravi la mère la plus tendre ; 

’ Autant qu’il est en inoi , je saurai vous la rendre. 

• x; SOPHIE, comme se rappelant les propres mots de la 

■ lettre de sa tante. , » 

■ ' Ma fille , à sa cousine , ou plutôt à sa sœur , 




'r ; 
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ACTE I, .SCÈNE II. 


Car c’est l#nom chéri que lui donne son cœur , 
Promet son amitié d’avance , et pour la vie. 
Jusqu’aux larmes , vois-tu , ces mots m’ont attendrie : 

( A Térigni. ) 

Quoi que de ma cousine et de vous on ait 4it , 

Au voyage dernier que chez nous elle fit , 

Cette lettre a sufià pour me la rendre chère. • 

(A Fabrice.) 

Je sens qu’avec plaisir je k verrai , mon frère. 

TABUICE. 


Aussi j’ai répondu, ma sœur, en acceptanw 
Cet asile ou déjà l’amitié nous attend. ^ 

TÉRIGNI. 


Quand ma mère avec toi Consentit que je vinsse, 

Pour me faire quitter le ton de la province , 

Comme aussitôt, craignant d’obliger à demi. 

Ta bonne tante offrit sa table à ton ami ! , 

* 

FABRICE. 

Sur ce point nous serons toujours d’accord ensemble ; 
Mais t’imagints-tu que chacun lui ressemble? 

V 

TÉRIGNI/ 

Ne sait-on pas , pour peu qu’on ait quelque bon sens , 
Que ce monde est mêlé de bons et de méchants? 

De ma part ne crains pas de méprise fatale; 

Je saurai discerner. . . Remets donc ta morale 
A quelqu’autre moment , et parlons du bonheur 
De nous voir à Paris, dans ce monde enchanteur, 
Dont nos livres nous font de si belles peintures ; 

Si, ne l’ayant encor vu que dans nos lectures , 
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Nous lui devons déjà mille plaisirs divers, ^ 

Combien ses agrérïients , ses beautés, ses tl^âvers' 
Vont-ils nous enchanter et nous servir d’école , 

Quand nous-mêmes enfin j joùrbns notre rôle I , 

SOPHIE. 

l’ i 

C’est que Paris , dit-on, est un séjour divin : i 

Il faut aller tout voir , mon frère, et dès demain. 

■ TÉU'IGNI. I 

Oui, nous irons tous trois , et;ne' crois pas , de grâce , 
Que mon tenws tout entier en vains plaisirs se passe 't 
Le temps e^irécieux j mon cher^ à vingt-deinPans ; • 

Je saurai , comme il faut, employer les instants. 

FABRICE. 

Ne tarde pas surtout à me faire connaître ^ ^ 

Ce Clermont, qui consent à te servir de maître : 

De ses leçons aussi je voudrais profiter. , . 

térigjii. • 

Dès demain nous irons chez lui nous présenter. 

Il doit avoir reçu la lettre de ma mère. 

fabAïce. 

C’était l’intime ami de feu ton pauvre père.' 

tÉRlGNI. - 

Un peu brusque , dit-on , mais bon cœur , sens evijm’S. 

FABRICE. 

Dans le génie il a bien servi son paysl 

T É R 1 G N l. 

On le dit fort instruit dans les mathémati^eS. . . 

FABRICE. 

Auxquelles on entend surtout que tu t’appliques.' 
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* • 

TERIGNI. 

Oui ; mais , sans borner là mes études , ami , 

Les langues et les arts m’occuperont aussi ; 

L’anglais , l’italien , l’allemand , la rpsique, 

Dessin, morale , danse , histoire et politique ; 

Voilà de quoi Cnir mon éducation. 

A bien considérer ma situaftion , ^ 

Je peux sortir un jour de la classe commune. 

Je tiens de mes parents une immense fortune ; 

Fort jeune, pas Taal fait, et n’étant pas un sot, 

Sans vanité l’on peut sentir cç que l’on vaut. 

Et tiens , voici mon plan : le matin , mes études , 

Je saurai les tourner en douces habitudes : 

Je m’entoure à dîner d’amis, d’hommes instruits;- 
On en trouve aisément à choisir à Paris : 

Puis, honnêtes plaisirs vers le soir; comédie , 

Concert, doux entretien, légère poésie ; 

Point de jeu, point d’excès ; cependant chaque jour, 

A r^mitié fidèle , et’fidèle à l’amour , • 

Je te verrai, Fabrice, et vous, ô ma Sophie ! 

C’est vous surtout , c’est vous qui charmerez ma vie. 

Ainsi donc , obser vant le monde , gt me formant ^ 

Tout à la fois le cœur, l’esprit , le jugement , 

Au travail, au plaisir j’eraploîrai ma jeunesse : 

Ce plaurlà n’ést-il pas dicté par la sagesse ? 

FABRICE. 

Non. Le sage, mon cher, n’étend pas ses projets ( ■. 

Aux choses qu’il ne peut exécuter japiais. , ■ 


» 
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Tout apprendre ! eh ! bon Dieu , quelle est cette manie? 
Lorsque ])our un seul art c’est peu de notre vie! 

Il ne m’appartient pas de te faire un sermon ; 

Qu’importe qui le fasse , après tout, s’il est bon. 

Ami , je crains pour toi jusqu’à tes vertus même , 

Ton cœur facile et bon, ta confiance extrême. 

Ton goût pour les plaisirs , un peu de vanité , 

Surtout dans tes desseins cette légèreté. 

Déjà plein des héros de la Grèce et de Rome , 

De ton siècle tu crois devenir le grand homme : 

Quand on veut tout savoir , que peut-on savoir bien? 

Qui se croit propre à tout , souvent n’est bon à rien. 

Pour moi, j’ai quelque goût pour les mathématiques ; , 

Eh bien , elles feront mes études uniques ; 

Comme c’est constamment que je les apprendrai , 

A les savoir à fond bientôt je parviendrai ; * 

Et par quelques talents occupant bien ma vie , 

Peut-être je paîrai ma dette à ma patrie ; 

* C’est le plan que toujours je me suis proposé : 

Le tien est plus brillant , le mien est plus aisé. 

TÉRIGNI. 

• Peut-être en est-ce trt^ à la fois que j’embrasse? 

Toi , garçon plus sensé , dirige- moi , de grâce; 

Toi, mon premier ami, toi,” mon premier ceçseur, 

Mon frère, puisqu’enfin tu m’as promis ta sœur. 

FABRICK. 

Oui , ton amour, ami , date de notre enfance , 

Comme notre amitié. Les serments de constance 
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Que vous vous étiez faits dans ces temps trop heureux 

Ont été répétés depuis par tous les deux. 

A ma sœur , Térigni reste toujours fidèle. 

( 

SOPHIJE. 

A ce mot seul ma crainte encor se renouvelle. 

Vous allez vous trouver entouré de beautés ; 

Ma cousine Aglaé. . . . 

TÉRIGNI. 

Quoi ! vous la redoutez ! 

SOPHIE. 

Vous l’aimiez, m’a-t-on dit? 

TÉRIGNI. 

Non. Vous fûtes absente 

Pendant tout son voyage. Elle est fort séduisante ; 

Mais comment oublier notre amitié , nos jeux , 

Nos parents souriant à nos premiers aveux? 

Non, jamais Térigni ne vous sera parjure. 

Sophie. 

Allons , de votre bouche un seul mot me rassure. 

TÉRIGNI. 

Ses traits vifs et mordants savaient me réjouir ; 

Mais j’ai pu l’écouter , je crois , sans vous trahir, 

SOPHIE. 

FABRICE. 

C’est ma tante et ma belle cousine. 


Paix ! On vient. 
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SCÈNE III. 


FABRICE, TÉRIGNI, SOPHIE, MADAME SAINT- 
ALARD, AGLAÉ. 

MADAME SAiNT-ALARD, parlant de dehors. 

Ou sont-ils ? où sonl-ils , conduisez-noiis , Justine. 


Cher neveu! 


{ Accourant , à Fabrice. ) 

AGLAÉ, de meme. 
Cher cousin 


MADAME SAINT-ALARD. 

Qu’il me tardait , hélas , 

De pouvoir vous serrer tous les deux dans mes bras ! 

( Ea montiaiit Tériguy. ) . ^ 

C’est monsieur Térigni, l’ami de la famille , 

Ce jeune homme opulent? Saluez donc , ma fille. 

FABRICE. 

Quel gracieux accueil ! 

MADAME SAINT-ALARD. 

Vous connaissez mon cœur. 
Pouviez-vous en douter ? De ma défunte soeur 
Voilà bien tous les traits : tous les jours je la pleure , 
N’est-ce pas, Agiaé? Mais quoi! dans ma demeure 
Amener avec vous un hôte intéressant I 
Vous savez reconnaître un bienfait ; c’est charmant ! 

TÉRIGNI. 

Madame , en vérité. ... 
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teADAME SAINT-ALARÜ, h SÛ. fille. 

Mais, parlez donc, ma chère, 

Ou bien l’on va vous croire une sotte. 

AGLAÉ, avec apprêt. 

Ma mère. . . 

# 

I MADAME SAINT-ALARD, a Térigni. 

Elle est toujours timide, excusez. On lu’a dit 
Que vous étiez, Fabrice, un jeune homme d’esprit; 

Il en avait aussi beaucoup feu votre père : 

Oui, mais point de conduite et peu de caractère ; 

Je lui disais : Songez, mon frère , à vos enfants ; 

Après vous, ils seront à charge à vos parents : 

Cela n’a pas manqué ; s’il eût voulu m’en croire. . . 

. ! F a|b R I c E , .ve hâtant d’interrompre sa tante. 

Ma tante , comme nous , respectez sa inémoire ; 

Ses torts à ses enfants doivent être inconnus, 

Et nous n’avons jamais songe qu’à ses vertus. 

madame satnt-alard. 

Fort bien. Je vons inarquais dans ma lettre dernière 
Que le beau monde ici se rendait d’ordinaire; ’ 

Vous trouverez chez moi , messieurs , sans vanité , 

Une école de goût , d’esprit , d’urbanité : 

Vous entrez dans le monde ; une maison pareille 
Vous doit à tous les, trois convenir à merveille. 

Jugez-en dès ce soir ; je n’exagère pas. , 

C’est mon jour justement ; si vous n’êtes pas las , 

A ma société tous trois je vous présente. 

SOPHIE. 

Nous acceptons cette offre avec plaisir , ma tante. 
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Que fait-oD ? 


FABRICE. 


MADAME SAINT-ALARD. 

Mais , on joue. 

FABRICE. 

•On joue ! 
térigni. 

On joue! 

MADAME SAINT-ALARD. 

Oli ! peu ; 

On est libre d’ailleurs de jouer petit jeu. 

Ici chacun à vous d’avance s’intéresse. 

( A Fiibrice et à Sophie. ) ( A Térigny. ) 

J’ai conté vos malheurs. On sait votre richesse. 


SOPHIE. 

Mais dans un tel état puis-je me présenter ? 

MADAME SAINT-ALARD. 

Ma fille à vous parer voudra bien se prêter. 

Elle se met si bien ! Pardon si je la vante ; 

C’est mon enfant. 

(A Térigny.) 

Comment la trouvez-vous? 

TÉRIGNI. 

Charmante ! 

( Sophie, à ce mot de Térigni, se trouble et laisse éciiapper, 
m.-ilgré elle, son dépit ) 

« 

MADAME SAINT-AL"ARD , h SU fille. ' 

Parlez donc. 

AGLAÉ. 

Oh ! je sais que monsieur est galant. 
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. j'' MADAME SAINT-ADARD. > )V ^ 

Mais il fautà cliacun montrer son logement; ' t. 

Justine, conduisez.. . Pardon si je tous laissé.'^ ' 

Ma fdle dans l’instant'va vous joindre, ma nièce/ • ' 

(A sa fille. ) r r»i . > • * 

Un mot, mademoiselle. -, ■ •) - u T 

TÉRiGNi, wec enthousiasme.) !> C- 
Ainsi donc dès ce soir t • • • ■ 

t 

Je pourrai par mes yeux tout observer , tout voir; 

c ' FABRICE. " • ' 

Garde-toi de jugfi- sur la simple apparence : 

Du fond des cœurs le temps donne seul connaissance. 
SOPHI à Térignî. 

Vous savez bien placer un tendre compliment , 

Et ma cousine aussi doit vous trouver charmant. 

( Justine est entrée quand sa maitresse l’a appelée. Elle indique à chacun 
l’appartement qui lui est destiné. Terigui , Fabrice et Sophie sortent. 

MADAME SAiNT-AiiARD, à Justine. 

Justine, envoyez-moi, s’il vous plaît , Dablanville. 

' (Justine sort.) 

, . ; • SCÈNE IV. 

MADAME SAINT-ALARD , AGLAÉ. 

MADAME SAINT-ALARD. • 

Ils sont partis ; laissons tout discours inutile. ’ ' 

Votre état et le mien doit vous être connu ; 

Nos dépenses sont loin de notre revenu. ' ’ ' 

Sans le jeu je serais fort à plaindre , ma fille : ' ■ - 

On me croit de grands biens ; dans le monde je brille ; 
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J>AK$ .LK MONDE, 

C’est à force de Sfoins.- Po»r, qui ees soins? Pour vous.^ 
J’ai toujours ej^j)éç4_vous trouv]çr' nu époux. : ;; ' •' 

Votre pèreÆ m^ngé.^a fortuiip et la loieune', ,..j 

Et vous vujçz.enc^.r qu’il faut, que^je sowtifiune.^ • ’ ■' 

Des parents. . . J’étais loin, quand je leur écrivis ^ 

De penser qu’ils allaient accourir à Paris c • > ^ 

C’était un compliment de pure politesse ; 

Et de me prendre aq mol lu cher neveu s’empresse 
Mais nu nous plaignons pas de leur séjour ici , r . ^ ?, 
Puisque nous leur devons ce jeune Térigny. 

Il est fort riche ; il fait ce qu’il vent de sa mère : , . . 
Vous êtes jeune , aimable , et bien faite pour plaire. 

On m’a dit qu'il avait certain penchant pour vous : 

Si vous le voulez bien , je le tiens votre époux. 

, ». ... I « 

• AGLAE. ‘ 

Avez-vous oublié la passion fatale ' 

De ce jeune Clermont , la colère brutale .f •' n. 

De son père ? y 

MADAME SAINT-ALARD. 

' ... Eh ! qu’importe ? Et du père , et du fils 

Entendons-nous parler ? sonrdls même à Paris ? 

Et , quand ils y seraient , qu’en aurions-nous à craindre ? 
Sous notre nouveau nom pourraient-ils rions atteindre ? 
Tous deux nous connaissaient sous le nom deDupré; 
Hors nos parents, de tous ce nom est ignoré. 

AGLAÉ. 

Tranquille , grâce au ciel , avec ma conscience , 

De tous leurs vains propos je brave l’insolence; ‘ 

Mais à l’amour je crains toujours de me livrer. 
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MADAME SAINT-AtARD. 

A CÎermont , Térigny peut il se comparer ? 

AGLAÉ. 

Dans le peu de séjour que j’ai fait chez ma tante , 

Je ne m’en cache pas , mon âme franche , aimante 
Sut trop apprécier peut-être Térigny ; 

Et c’est vraiment, je crois , un excellent parti; 

^ ( Pcenaut tout à coup uii autre ton. ) 

Mais je tremble. . . Comment trouvez-vous ma cousine? 
On nous avait vanté ses grâces et sa mine : 

Elle est fort jeune , soit ; mais est-elle si bien ? 

Un air gauche , des yeux qui ne vous disent rien. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Toujours des traits malins , comme à ton ordinaire ; 

Mais, sans plus de délais , va la trouver, ma chère : 

Ne la rends pas si belle en la parant au moins ; 

Pour toi , ma chère enfant , réserve tous tes soins. 

A GLAÉ. 

Son ton provincial sera bien difficile 
A corriger. Je sors. Voici ce Dablanville. 

MADAME SAINT- AL.iRD, d’ UH aù’ tres-dédaigTieux. 

Ah! ah! 

■ ^ (Aelaésort.) 

SCENE V. 

MADAME SAINT-ALARD, DABLANVILLE, 

MIS TRÈS-MODESTEMENT. 
DABLANVILLE, d’ uti ait' Suppliant. 

Vous désirez m’entretenir, dit-on? 

MADAME SAINT-ALARD, d’uil ait' tl'ès-haut. 

Dès ce soir il vous faut quitter cette maison : 

Voilà ce qu’à l’instant j’ai voulu vous apprendre. 
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DABLANVILLE. 

Pourquoi donc ? 

HADABIE S AJNT-ALARD. 

Je n’ai pas de comptes à vous ren<fre. 

DABLAITVItLE. 

Ah î je le sais fort bien ; mais enfin quel sujet ? 

BIADAME SAINT-ALARD. 

Quel sujet? Le voici. Je ne vous crois pas fait , • 

Monsieur , pour habiter une maison décente : < 

La mienne fut toujours honnête , je m’en vante. 

Sur ses hôtes il faut que l’on soit délicat : 

Vous êtes sans aveu , sans moyens , sans état. 

DABLAN VILLE. 

Moi , j’en ai vingt pour un : comme on vous calomnie ! 

SIADAME SAINT-ALARD. 

Oui , l’intrigue , le jeu : vous vivez d’industrie. 

DABLANVILLE. 

(Chacun vit comme il peut. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Depuis qu’en ce grenier 
^’ous logez , vous aA'ez oublié de payer. 

DABLANVILLE. 

Oublié , c’est le mot , et ma misère est telle !... 

MADAME SAINT-ALARD. 

Je suis fort au-dessns de cette bagatelle ; 

Je vous aurais encor gardé , j’ai si bon cœur : 

Mais quoi ! de ma maison je veux sauver l’honneur ; 

Votre cliambre d’ailleurs me devient nécessaire ; 

Je la donne au valet d’un nouveau locataire , 
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ACTE I, SCÈNE V. 

Fort riche, que chez moi l’on met en pension ; 
n vient finir ici son éducation. 

D ABLANVILLE. 

Jeune ? 

madame saint-alard. 

U a vingt-deux ans. 

DABL ANVILLE. 

Riche ? 

MADAME SAINT-ALARD. 

« 

Fortune immense. 

Un tel hôte vaut bien quelques égards, je pense. 

DABLANVILtE. 

Et qui vient à Paris pour la première fois? 

, MADAME SAINT-ALARD. 

Mais que de questions ! Vous comptez , je le vois , 

Déjà trouver en lui quelque dupe nouvelle ; 

Ne vous en flattez pas ; il est sous ma tutelle. 

Nos principes entre eux diffèrent. 

dablanvillE. 

Mais pas tant. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Plaît-il? 

SCÈNE VI. 

MADAME SAINT-ALARD, DABLANVILLE, 
JUSTINE. 

JUSTINE. 

T 

On veut parler à madame. 

MADAME SAINT-ALARD. 

«■ Un insi.'Ult. 
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(A DaH.invillo. ) 

Comme il est tard , ce soir restez ; mais de bonne heure , 
Demain matin , monsieur , quittez cette demeure. 

(£Ucsort. } 

DABL ANVILLE. 

Oui J madame. , 

SCÈNE VIL 

DABLANVILLE, JUSTINE. 

» 

DABLANVILLE^ cn retenant Justine (j ni allait suivre 
madame Saint- Alard. 

Deux mots. 

JUSTINE. 

Ah! ne m’arrêtez pas , 

Car nous avons déjà ce soir tant d’embarras. 

* DABLANVILLE. 

Oui , je sais , vous avez un nouveau locataire. 

JUSTINE.. 

Rs sont bien trois vraiment , et la sœur et le frère , 

Et puis leur jeune ami Térignv. 

DABLANVILLE. 

, Qui, dit-on, 

Est riche. ... 

JUSTINE. 

Il doit avoir un jour un million. 

Et voilà ce (|ui retid madame si contente: 

Vous savez (|ue je suis ici la gouvernante; 

Je vois ce qui se fait, j’entends ce qui se dit ; . 

On deviue le reste avec un peu d’esprit. 
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Sur cc jeune honune à peine arrivé Je voyage 
Ou a des.projets. , , ,, , 

, DABI.A.N VI LLE. 

, > -il 

JUS T l NE. 

,àt*i \ , 

, Projets de mariage. 

UAELANVILLE. 

Oui-Jà ! 


JUSTINE. 

t •'*»' ' * ■ »» . ,U- . 

' Mademoiselle a bien près de vingt aus. 

DABLANVILLE. 

Déjà ! 

‘ . JUSTINE. 

De l’établir, je pense qu’il est temps ; 

Sans vouloir parler mal ici de ma maîtresse , 

Et la mère et la fille ont du tact , de l’adresse : 

Ce jeune homme d’ailleurs est si neuf, est si bon. . . 
Pourvu qu’entre les mains de quelque adroit fripon 
. Il n’aille pas tomber. 

*■ . ■ i-' ' 

DA ELAN VILLE. 

...... . '■>"1 

Ce serait bien dommage. • 

JUSTINE. 

N’est-ce pas? • ■ -'1 

D ABLANVILLE. 

C’est qu’il a beaucoup d’argent , je gage 

JUSTINE. 

Sa mère l’idolâtre. 


DAB LAN V I LL E. 

Et tant qu’il en voudra 
La bonne fcoime ici sans doute en enverra. 
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JUSTINE. 

Et comme il est d’ailleurs d’une jeunesse extrême , 
On vous le mènera !... Mais le voici lui-même , 
Là , n’a-t-il pas bon air dans son nouvel habit ? 
N’allez pas répéter ce que je vous ai dit. 

DABLANVIULE. 

Fi donc ! 


JUSTINE. 
» 




Quoique fort douce au fond dans mes critiques, 
Nous avons toujours tort , nous autres domestiques. 

Je vous laisse ; au revoir. , , , 

( Elle sort. ) 

> DABLANVILUE. 

Très-humble serviteur. 


SCÈNE VIII. 


TÉRIGNY , EN HABIT PLUS ÉLÉGANT ; DABLANVILLE. 

DABLANViLLE , SB retournant apres ces derniers' mots 
à Justine , et se trouvant en face de Térigni. 

Au jeune Térigni je crois que j’ai l’honneur 

De parler? . .• 

TÉRIGNI. 

A lui-même. 

DABLANVILLE. 

Ah ! quelle jouissance 

Pour moi de pouvoir faire avec vous connaissance ! 

TÉRIGNI. 

Avec moi ! Je ne sais par où j’ai mérité. . . ' 


V. • 
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DABL ANVILLE. 

Par où ? Combien de gens déjà nous ont vanté ^ 

Ce jeune homme charmant, plein d’esprit, sûr de plaire. 
De tout le monde aimé, comme ilTest de sa mère. 

Jeune homme , votre nom vous avait devancé. 

TÉRIGNI. 

Je ne me croyais pas de la sorte annoncé ; 

Mais enfin à qui dois- je un si flatteur éloge? 

, DABLANVILLE. 

Je suis l’un des amis de celle qui vous loge , 

Madame Saint- Alard -, elle m’aime vraiment , 

Et m’en donnait la preuve encor dans le moment. 

J’ai connu votre père aussi ; de Dablanville 
U vous a parlé ? ^ 

TÉRIGNI. 

Non. 

n ABLANVILLE. 

Fixé dans cette ville, 

Je l’ai perdu de vue, et non pas oublié , 

Et son fils a des droits sûrs à mon amitié. 

TÉ R I GNI. 

Croyez .... 

DABLANVILLE. 

Mais cet habit un peu plus que modeste 
Vous surprend. Vous voyez un exemple funeste 
Des revers attachés aux cœurs trop généreux. 

Je suis pauvDfi aujourd’hui , jadis je fus heureux : 

Des fourbes , des ingrats m’ont rendu leur victime , 

Et que me reste-t-il? rien, que ma propre estime. 
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TÉr, IGNIi 

C’est q*que chose encor. . 

DABLANVI tlE. 

Cela ne suiEt pas. 

TÉRIGNI. • 

Vous avez rencontré des fourbes ? 

DABLANVIBLE. • 

Ici-bas 


. nO 
i.j. i rr 


•a ü f. 


On en trouve partout. 

TÉRIGKI. ,t.î 

Vous fûtes bien à plaindre j.ï/' 
Alors ? Z;;; j 

DABLANVILBE. ■ ^ 

Ah ! j’en réponds. 

’ TÉRIGNI. 

Ne dois-je pas les craindre, 
Moi, tout neuf dans ce monde, et facile à tromper ? 

DABLANVILLE. 

Il en est peu vraiment qui puissent échapper -, 

Il est tant de fripons dans cette grande ville : • 

Mais vous avez sans doute un ami sage , habile , 

Qui saura vous sauver de ces pièges nombreux ? 

TÉRIGNI. 

Non. Qu’un pareil ami me serait précieux ! 

DAB tANVIBLE. 

Mais les gens avec qui vous fîtes le voyage ? i • . • 

TÉRIGNI. jf 

Qui? Fabrice et sa soeur ? Nous sommes du même âge , 

Et de leçons tous deux ont besoin comme moi. < 
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» ABLAN VILLE. 

Vous avez à Paris d’autres amis, je croi? 

TÉ R IGNI. 

Madame Saint-Alard, leur estimable tante. 

DABLANVILLE. 

Bonne femme , à coup sur. 

TÉ R IGNI. 

Dont la fille est charmante. 

DABLANVILLE. 

Oui ; mais ce n’est pas là ce qu’il faut tout-à-fait ; 

C’est sans instruction , frivole , peu discret. 

TÉRI GNI. 

Vous croyez ? Mais Clermont vous est connu peut-être ? 

D ABL AN V I LLE. 

Non. 

T ÉR IG N I. 

Un géomètre. 

DABLAN VILLE. 

Ah ! 

TÉRIGNI. 

Qu’on m’a donné pour maître. 

Son nom jusques à vous doit être parvenu ; 

Mon père l’aimait fort. 

DABLANVILLE. 

Ce nom -là m’est connu ^ 

En effet. Oui vraiment. Un grand fonds de science ; 

Mais des hommes du monde a-t-il l’expérience ? 

Un savant est-il bien ce qu’il faut maintenant ? 

C’est plutôt un ami raisonnable , indulgent. 
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TÉRIGNI. 

Oh ! Qermont est bien loin de la pédanterie. 

DABLAN VILLE. 

Comment ? 

TÉ RIGNI. 

Il a servi long-temps dans le gém'e. 

DABLANVILLE. 

Justement , à la fois militaire et savant , 

Estimable à coup sûr ; mais est-il au courant 
Des usages , des mœurs? 

TÉRIGNI. 

On vante sa franchise. 

D ABLANVILLE. 

Vertu qui nous expose à plus d’une sottise. 

TÉRIGNI. 

Où trouver cet ami prévenant , éclairé ? 

D ABL ANVILLE. 

Je ne sais ; dès long-temps du monde retiré 

Je ne puis. . . Il est vrai que , malgré ma misère , 

Plus d’un digne homme encor m’aime et me considère j 
Que vingt maisons pour vous vont s’ouvrir à ma voix : 
Je serais si fâché de faire un mauvais choix ! 

Si j’allais me tromper , voyez ma peine extrême. . . 
Vous me reprocheriez. . . 

TÉRIGNI. 

Mais vous, soyez vous-même 

Cet ami. 

dablanville. 

Moi , jeune homme , à peine je vous voi , 

D’où vous vient cet excès de confiance en moi ? 
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T ÉRIGNI. 

K’étes-vous pas l’ami de nôtre chère hôtesse ? 

DABLANVILLE. 

Oui. 

TÉRIGNI. 

L’ami de mon père ? 

s ABLANYILLE. 

Autrefois. 

TÉRIGNI. 

La sagesse 

Qui brille en vos discours décèle un bon esprit ; 
Vous êtes honnête homme, et cela me suflit. 

SABLANVILLE. 

Vous me flattez*, mais quoi! je crains si fort la gêne} 
A mon âge , reprendre une nouvelle chaîne! 

TÉRIGNI. 


Si vous avez trouvé des amis faux, ingrats , 

Croyez que Térigni ne leur ressemble pas. 

n ABLANVILLE. 

Voilà précisément quel était leur langage; 

Vous confondre avec eux serait vous faire outrage ; 
J’aime à le croire au moins ; votre air, votre candeur 
Ont un je ne sais quoi qui vous gagne lé cœur : 

Oui, du premier coup-d’œil vous avez su me plaire , 
Et malgré mes serments je suis prêt à tout faire 
Pour vous, je le sens trop. . . Avec quelle chaleur 
J’accepte sur-le-champ votre amitié ; d’honneur , 

Je ne reconnais plus déjà mon caractère ; 

T. II. ' 12 
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Cette démarche-là ne m’est pas familière -, 

Je ne me jette pas à la tête des gens. 

TÉRIGNI. 

J’en prise d’autant plus ces discours obligeants. 

da'blanville , comme se décidant. 
Au risque d’être encor trompé , je m’abandonne 
Au charme qui m’entraîne ; ah ! j’ai l’âme si bonne ! 
Cette amitié^d’ailleurs est un devoir pour moi ; 
Être utile , en tout temps , fut ma première loi ; 

Si je vous refusais , je me croirais coupable. 

TÉRIGNI. 


Quel bonheur ! 

D ABLANVILLE. 

Un moment. C’est un lien durable 
Qu’il s’agit de former. Il faut donc tous les deux , 
Avant de nous lier , nous connaître un peu mieux. 
Eh bien , demain passons ensemble la journée , 
Qu’à parcourir la ville elle soit destinée ; 
Cependant vous pourrez observer mon humeur. 

TÉRIGNI. • 

Et de vôtre côté vous lirez dans mon cœur ; 

Je veux vous confier d’abord mon plan de vie. 

D ABLANVILLE, 

A propos , n’allez pas parler , je vous en prie, 
De notre liaison ce soir. 

TÉRIGNI. 

Pourquoi? 

D ABLANVILLE. 

Pourquoi ? 
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Madame Saînt-Alard croit qu’elle peut , sans moi , 
Former nos jeunes gens : c’est une petitesse 
Qu’il faut lui pardonner ; mais on vient , je vous laisse ; 
Dans 1 état ou je suis je crains de me montrer : 

A demain, jeune ami ; j’ose vous l’assurer , 

Nous nous amuserons , sans excès , sans scandale ; 

Et mêlant au plaisir quelques traits de morale , 

Sur les travers humains nous philosopherôns. 

TÉRiONi, en lui tendant la main avec amitié. 
A merveille J je vois que nous nous conviendrons. 


N’est-il pas vrai ? Je sors. 


UAJJLANVILLE. 


SCÈNE IX. 


( Il sort. ) 


TÉRIGNI, DUMONT, MADAME DUMONT 
BEAUPRÉ. * 

MAD.AME DUMONT, parlant de dehors à Justine. 

Eh ] non , ma toute bonne , 
Restez ; je ne veux pas qu’on dérange personne , 

Nous attendrons fort bien dans ce salon , je croi. * 

à Dumont, et D„n,ont les 

suit. Madame Dumont apercevant Térigni , et lui faisant une courte 
revereucc, contmue.) c courte 


madame DUMONT. 

Monsieur , je vous salue. 

^ RI GTHi y très -embarrassé de sa contenance, et 
cherchantcependant à se dormermn air libre. 

Ah ! madame , c’est moi. . . 
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MADAME DUMONT^ à Dumont et a Beaupré, en leur 
montrant Térigni. 

Le connaissez- vous ? 

TszkXYBJL ^toisant Térigni d’un air fort impertinent.'' 
Non. 

DUMONT, lorgnant Térigni. 

Ni moi, je vous le jure. 

C’est la première fois que je vois sa figure. 

MADAME DUMONT. 

Il n’est pas mal tourné. 

BEAUPRÉ. 

Pas mal. L’air un peu sot. 

DUMONT , avec dédain. 

C’est tout neuf-, vous voyez qu’il n’ose dire un mot. 

( Pendant tout ce colloque , l’embarras de Térigni a redoublé. ) ’ 

MADAME DUMONT, aprés uri court silence. 
n fait un bien beau temps. 

DUMONT. 

Aussi les promenades 

Etaient pleines , Dieu sait ! 

BEAUPRÉ. 

Mes chevaux sont malades. 

, MADAME DUMONT. 

Pauvres bétes ! 

BEAUPRÉ. 


J’en suis vraiment désespéré ; 
Dans Paris , tout le jour , je me suis vu cloîtré. 


♦ 
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MADAME DÜMONT. 

Madame Saint- Alard pare sa chère fille. 

BEAUPRÉ. 

Mais n’est-ce pas agir en mère de famille, 

De son enfant vouloir rehausser les attraits ! 

MADAME DUMONT. 

Oui -, mais c’est quelquefois ridicule à l’excès. 

BEAUPRÉ. 

C’est elle. 

SCÈNE X. 

TÉRIGNI, DUMONT, MADAME DUMONT, 
BEAUPRÉ, MADAME SAINT-ALARD , AGLAÉ, 
FABRICE, SOPHIE. 

( Fabricfî et Sophie sont mis plus élégamment qu’à la première 
scène. ) 

MADAME DUMONT, à madame Saitit-^ard. 
Venez donc, venez donc , ma charmante ; . 

Votre fille aujourd’hui d’honneur est rayonnante. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Pardon , je vous ai fait attendre quelque temps. 

( En présentant Fabrice et Sophie.) 

C’est mon neveu , ma nièce. 

AGLAÉ. 

Oui , de bien chers parents. 
MADAME SAINT-ALARD , en montrant Térigni. 

Le jeune Térigni, notre pensionnaire. 

DUMONT, avec le plus vif intérêt. 

Le fils de Térigni , ce grand propriétaire ; 

Monsieur , je suis ravi de vous voir. 
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BEAUPRÉ, avec le même zele. 

Enchanté 

De pouToir cultiver votre société. ^ 

TÉRiCNi, toujours embarrassé. 

C’est trop.. . . 

MADAME SAINT-ABARD, buS à Téri^î 

Ne quittez pas Aglaé, je vous prie ; 

De cette attention elle sera ravie ; 

Tous ces originaux lui pèsent à mourir. 

(A demi-voix à madame Dumont et aux autres, mais awethaut 
pour que Fabrice l’entende. ) 

Des parents ruinés qu'il me faut secourir : 

Pour peu qu’on ait un cœur, c’est une jouissance 
Que de tendre la main aux siens dans l’indigence. 

(Fabrice, à ces mots, a de la peine à dissimuler son 
^ mécoutcutemeut.) 

BE A,UPRÉ. 

Le cœur , la bienfaisance, ah ! je vous reconnais ; 

C’est bien rare à présent , et l’on ne vit jamais 
Avec tant d’égoïsme aussi peu de morale. 

Savez-vous que la hausse aujourd’hui m’est fatale ? 

Que je perds dix pour cent sur mes bons de trois-quarts ? 

DUMONT. 

Ah I vous avez de quoi réparer ces hasards. 

BEAUPRÉ. - • ^ 

Ma fortune se borne celle de mes pères ; 

Je tâche seulement d’arrondir quelques terres. 

Le bon repas qu’hier nous fîmes chez Méot ! 

Quel vin! quels entremets ! du gibier ! un turbot! 
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Nous sommes bien nourris , ma foi , dans cette ville. 

En sortant j’allai voir le nouveau vaudeville. 

Joli. Des jeux de mots. Une franche gaîté. 

FABRICE, à Aglaé. 

Quel est cet homme-là , de grâce ? 

AGLAÉ. 

Un député. 

HADAUE DUMONT, toute jojeusc , à madame Saint- 
Alard et a Aglaé. 

Vous ne savez pas? 

AGLAÉ, curieuse. 

Quoi? 

MADAME DUMONT. 

La belle Dorothée. 

MADAME SAINT-ALARD, très-CurieuSC. 

Eh bien ? 

MADAME DUMONT. 

Elle divorce. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Est-on plus effrontée ? 

AGLAÉ. 

C’est affreux ! En public à ce point s’afficher ! 

MADAME DUMONT. 

Elle avait jus<pie-là pris soin de se cacher, 

MADAME SAINT-ALARD. 

Son grand benêt d’époux enfin en est donc quitte. 
MADAME DUMONT , regardant amoureusement son 
mari. 

A me conduire bien j’ai fort peu de mérite ; 


Digitized by Google 



i84 L’ENTRÉE DANS LE MONDE, 

Nous fûmes mariés par inclination ; 

Et depuis entre nous point d’altercation ; 

N’est il pas vrai ? tous deux , nous ne formons qu’une .âme. 
Le divorce à mes yenx à tel point est infâme !... 

FABRICE, a madame Saint- Alard. 

Cette femme paraît hien aimer son époux. 

MADAME SAiNT-ALARD , a FahHce , SC cacliunt pour 
lui parler derrière son éventail. * 

Mais elle aime encor mieux son amant , entre nous. 

( Tous les mois d^Aglaé et de madame Saiut-Alard , dits derrière l’ëvcntail , 
redoublent l*ëtonnemeut de Fabrice. La stupéfaction et le dégoût se 
pc gucut de plus en plus sur sa ligure; Térigui, au coutraire, paraît 
cnthoiisin.smc des bons mots et dos saillies de mademoiselle Agiaé. 
L’attention qu’il lui prête rend de plus en plus ^Sophie inquiète et 
pensive. ) 

• BEAUPRÉ. 

Le vice est aujourd’hui d’une impudence extrême^ 
D'honneur. 

MADAME s viNT-ALARD , hos k Fahricc~et a Tcrigni. 

L’entendez-vous ? c’est cet amant lui-méme. 
N’en parlez pas. 

FABRICE. 

Pourquoi nous dire un tel secret ? 

• AGLAÉ. 

Excepté le mari , tout le monde le sait. 

MADAME DUMONT , à Beaupré , avec l’empire d’une 
femme aimée. 

Donnez donc un fauteuil , la fatigue m’accable ; 

J’ai le genre nerveux à tel point irritable. 

A G L A É , à madame Dumont avec intérêt. 

Ah ! bon Dieu ! qu’avez-vous ? 
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MADAME DUMONT , O. A ^Ictè. , en lui serrant la main 
avec affection. 

Charmante. J’ai passé 
Toute la nuit au bal , et j’ai toujours dansé ; 

Mon fils m’a réveillée à son heure ordinaire : 

Nourrir est un devoir sacré pour une mère, 

J’en conviens J mais aussi cela nous donne un mal!.. . 

FAB RICE. 

Comment! vous nourrissez , et vous allez au bal? 

MADAME DUMONT. 

Quelquefois. 

FABRICE. 

Votre enfant?.. . 

MADAME DUMONT. 

Il reste avec sa bonne , 

Je sevrerai bientôt ; car tout cela me donne 
Le teint pâle, abattu; moi, j’en mourrais, d’honneur. 
Voyez, je suis déjà changée à faire peur. 

DUMONT, à sa femme, avec intérêt. 

Songe bien que tu dois conserver une vie 
Précieuse à ton fils, comme à moi , tendre amie. 

( Avec importance à Térigni. ) 

J’ai connu vos parents autrefois. Oui , les biens 
Qu’ils possédaient alors étaient voisins des miens. 

Qu’ils sont rares, hélas! les gens de leur espèce ; 

Car chez qui voyons-nous aujourd’hui la richesse ?^ 

Chez de sots parvenus , chez des hommes de rien , 

En débauches sans nombre épuisant tout leur bien : 


* 
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Des bonnes mœurs , des arts , aucun ne se soucie. 

Un orgueil !. . . 

AGLAÉ. 

C’est unique , à quel point on s’oublie ! 

(Bas à Fabrice et à Térigni, toujours derrière Péventail.) 

Le bruit court qu’autrefois lui-même il fut laquais. 

DUMONT. 

Aussi nos gens sont-ils plus fripons que jamais. 

AGLAÉ. 

Ils veulent s’enrichir , ainsi qu’ont fait leurs maîtres. 

DUMON T. 

Sans madame , un des miens sautait par mes fenêtres. 

AGLAÉ, toujours deriicre l’éventail. 

Il s’avise un pen tard d’être si délicat ; 

Il a fait sa fortune aux dépens de l’état. 

DUMONT. 

C’est que je n’aime pas du tout que l’on me vole. 

AGLAÉ. 

Mais il aime à voler les autres , lui. 

DUMONT. 

Ce drôle 

Qui ne peut , disait-il , vivre avec cent écus ; 

Ils en avaient cinquante autrefois , tout au plus. 

AGLAÉ , toujours de même. 

Avec un million , lui-même il fait des dettes. 

B E. vu P RÉ. 

Corruption de mœurs , mon cher , des plus complètes : 
Mais ne joùrons-nous pas ? le temps est précieux. 


♦ 
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madame s aint-alard. 

Oui-dà. 

(A Térigni.) 

Vous en serez. r 

/ 

TÉRIGNI. 

Je sais peu tous les jeux. . . . 

MADAME s AINT-AEARD. 

Ma fille les sait tous. Pour ce soir avec elle 
Mettez-vous de moitié. 

(L’inquiétude de Sophie augmente; eUe écoute avec une avide 
curiosité. ) 

' TÉRIGNI, 

Moi ! si mademoiselle 

Y consent .... 

AGLAÉ , d’un ton moitié modeste et moitié agaçant. 

Volontiers. i 

TÉRIGNI, avec galanterie. 

' Il me sera bien, doux 
De suivre vos leçons. 

beaupré. 

Eh bien donc , ycniçz-vous ? 

MADAME DUMONT ^àmad. Saint- Alord ens’en allant. 
Votre fille a vraiment une mise divine ! 

(Beaupré offre la main à madame Dumont. Dumont offre la main d’un 
côté à mndamf* Saint-AUrd « de l'autre À , raadouoiacUc Âglaé , qui 
sefublc pttjuéG de cc que Térigni ne lui oCfrc pas la sienne, et qui sort 
en prolongeant sur lui un regard expressil. Tous sortent. Térigni va 
pour les suivre. Sophie le retient. ) 
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SCÈNE XL 


TÉRIGNI, SOPHIE, FABRICE. 

SOPHIE, d’un hir suppliant à Terigni. 
Vous les suivez ? Un mot. 

TÉRIGNI. 

Mais .... 

SOPHIE, 

Avec ma cousine 

Vous allez donc jouer ? 

TÉRIGNI. 

N 

Cela vous fâche. • 

SOPHIE. 

Non ; 

Vous l’écoutiez avec beaucoup d’attention. 

^ FABRICE , encore stupéfait. 

Parmi tons ces gens-là que d’orgueil , d’impudence ! 
Quel oubli des devoirs ! et quelle extravagance ! 

Et ma (ante toujours parlant de ses bienfaits ! 

( A Térigni. ) 

Et toi , qui jurais tant de ne jouer jamais ! 

SOPHIE. 

Moi qui de votre amour tantôt étais bien sûre , 

Je crains tout à présent •, ses charmes , sa parure , 

Et ses mots à l’oreille, et ses coups- d’œil secrets : 

Vous m’oublîrez bientôt , moi, sans art , sans apprêts, 
Et qui n’ai pas l’esprit de me moquer des autres. 

TÉRIGNI, avec douceur à Sophie. 

' Quelles fausses terreurs , ma chèi e , sont les vôtres ? 


« 
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ACTE I, SCÈNE XI. 

( Avec un peu d'humeur, à Fabrice. ) 

Je n’ai rien vu non pins de tout ce que tu dis : 

Viens , ne nous faisons pas attendre. 

FABRICE. 

Je te suis ; 

Mais , juste ciel ! combien ma surprise est profonde ! 
Êtes- vous ainsi faits , honnêtes gens du monde ? 

S’il faut juger de tous par ceux que nous voyons , 
Tous leurs honnêtes gens sont-ils donc des fripons? 


VIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

Cet acte se passe le lendemain matin. 

SCÈNE I. 

DABL AN VILLE, un peu ïdeux mis que Lt veille j 
, TÉRIGNI, EN ROBE DE CHAMBRE. ^ 

( Dablanville va frapper doucement à la porte de ^appartement de Têrigni 
qui se trouve sur un des côtés du théâtre \ Térigni ouvre. ) 

TÉRIGNI. 

A. H ! c’est VOUS ? ' 

dablanville. 

J’attendais avec impatience 

Votre réveil, ami. 

TÉRIGNI. 

Mais quelle prévenance ! 

D ABL AN VILLE. 

Je n’en puis trop avoir. Qu’êtes-vous devenu 
Hier en me quittant ? 

TÉRIGNI. 

. J’ai joué , j’ai perdu. 

DABLANVILLE. 

Voilà ce que j’ai craint. ^ 

TÉRIGNI. 

Oh ! perte supportable. 
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ACTE II, SCÈNE I. 


dablanville. 

Ce n’cst pas que le jeu ne soit fort agréable , 
Quand il est modéré. Vous avez bien dormi ? 

T ÉRIGNI. 


Très-bien. 


DABLANVILLE. 


19 


J’en suis charmé. Quant à moi , jeune ami , 
Je me suis occupé touté la matinée 
Des moyens d’employer comme il faut la journée. 

Les plaisirs ont perdu tout leur charme à mes yeux ; 
IVIais je sais qu’à votre âge on en est curieux. 

Au goût des jeunes gens il faut bien qu’on se prête ; 

Et sans regret pour vous je sors de ma retraite. 

Un carrosse d’abord est à nous tout le jour , 

Et de Paris ainsi nous ferons tout le tour : 

Par le cher Tortoni notre course commence ; 

C’est pour^ chocolat l’homme par excellence : 

Nous partons , et de là nous visitons jardins , 
Promenades , cafés , boutiques , magasins ; 

C’est à Paris qu’on a vraiment ce qu’on souhaite : 

Sans doute vous avez à faire quelque empiète ? 
N’achetez rien sans moi ; je connais les marchands 
Les plus achalandés , les plus honnêtes gens ; 

Et d’eux comme de moi je réponds : c’est tout dire ; 
Mais vous êtes ici surtout pour vous instruire. 

Aussi me suis-je bien gardé de l’oublier. 

Vos plaisirs ne m’ont pas occupé tout entier ; 

Je vous ai donc choisi des hommes de mérite , 

Que pour leur art , en France , avec honneur on cite : 
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Demain , maître à danser , et maître d’allemand ; 
Après demain , d’escrime , et d’anglais et de chant. 

Un savant , mon ,ami , dirigeant vos lectures , 

Doit vous donner au mois livres nouveaux , brochures : 
11 a tout des premiers , car il fait mi journal. 

TÉRI GNl. 

Oui , mais n’oublions pas l’article principal. 

D AB L ANVI L LE. 

\ 

Vous êtes à Parb pour les mathématiques , 

Je le sais ; nous avons les écoles publiques -, 

Et ce vieil ofticier que vous nommez ? 

TÉRI GNI. 

Clermont. 

DAB L ANVI LLE. 

Si dans cette science il est vraiment profond , 

C’est ce que d’un coup-d’œil je saurai reconnaître ; 
Nous pourrons le garder alors pour votre maîtr^: 

A propos , aimez-vous à monter à cheval ? 

TÉRIGNI. 

Mais oui , sans vanité je ne m’y tiens pas mal. 

DABLANVILLE. 

Nous irons promener demain à Bagatelle; 

C’est des chevaux anglais le rendez-vous fidèle : 

Vous aimez la musique ? 

TÉRIGNI. 

Oui , beaucoup. 

DABLANVILLE. ^ 

A F eydeau 

Je veux TOUS faire voir cet opéra nouveau. 
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ACTE II, SCÈNE L 

TÉRIGNI. 

Les vers ont toujours fait le charme de ma vie ; 

J'ai même en ce moment un plan de tragédie. 

dablanville. 

De toiis nos jeunes gens ordinaire début. 

J’ai des amis discrets , connaisseurs, s’il en fut. 

Je vous présenterai 

TÉRIGK I. 

Vous me rendre* service 
Moi , je veux vous lier avec le cher Fabrice ; 

C’est mon ami. 

D ABLANVtLtÈ. 

Dès-lors il est le mien déjà. 

TÉRIGNI. 

Je vois que dans Paris rien ne me manqu’era. 
Madame Saint-Âlard et sa charmante hile 
Sont aimables au moins. D’esprit elle pétillé 
Cette chère Aglaé ; ne le trouvez-vous pas ? 

DABLANViLLE, at^ec beoucoup d’ apprêt. 
Cette maison pour vous a donc bien des appas ? 

TÉRIGia. 

Oui , sans doute. 

DABLANVIELE. 

Pour vous surtout je la regrette. 

TÉRIGNI. 

Quoi ! vous la quitteriez ? 

' D ABLANVIIEE. 

C’est une’affaire faite. 

i3 


T. ir. 
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TÉRIGNI. 

Et c’est au moment même où nous nous connaissons 
Qu’il faut nous séparer. 

D ABLANYILLE. 

Oh ! nous nous reverrons. 

TÉRIGNI. 

Songez qu’à chaque pas vous m’êtes nécessaire. 

D ABLANVILIE. 

Il n’est rien que pour vous j&ne sois prêt à faire. 
Mais je n’avais ici qu’une chambre du haut. 

Ce logement n’est pas du tout ce qu’il me faut -, 

Ce qui me conviendrait vraiment , c’est le troisième : 
Il est vacant , petit , simple , c’est ce que j’aime. 

TÉRIGNI. 

Que ne le prenez*vous ? 

DABLANVILLE. 

Il est trop cher pour moi , 
J’ai tant perdu. . . . pourtant on me paîra, je croi , 
Sous quinze jours ; alors je le prendrai sans doute. 

Je pourrais emprunter ; démarche qui me coûte. 

A mes amis je crains si fort d’être importun ; 

Hélas ! entre eux et moi jadis tout fut commun. 

TÉRIGNI. 

Ah ! ne m’enlevez pas le plaisir si facile 
De pouvoir à mon tour , ami , vous être utile. 

BABLANVILLE. 

Plaît-il ? vous prétendez. . . 

TÉRIGNI. 

Si vous me refusez , 
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ACTE II, SCÈNE I. lyS 

Puis-je accepter les soins que vous me proposez ? 

Mes intérêts seront plus blessés que les vôtres , 

Si cet appartement est occupé par d’autres. 

D ABLANVILLE. 

J’entends ; mais pensez donc . . . D’ailleurs il est bien tard , 
J’ai déjà pris congé. 

TÉRIGNI. 

Madame Saint-Âlard 
Se félicitera de vous garde^chez elle , 

Et c’est moi qui lui veux en porter la nouvelle. 

D ABLANVILLE. 

Vous savez pratiquer l’amitié , je le voi ; 

Mais puis-je. . . 

TÉRIGNI. - 

On vient. C’est elle. 

DABLANVILLE. 

Au moins , c’est malgré moi.... 

TÉRIGNI. 

Je me charge de tout. 

SCÈNE IL 


DABLANVILLE, TÉRIGNI, MADAME SAINT-ALARD. 


Avec vous ! 


Mon 


MADAME SAINT-ALARD. 

Que vois-je ? Dablanville 

TÉRIGNI. 

Oui , madame , un homme fort utile , 


ami. 
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MADAME SAINT-ALARD. 

Votre ami ! 

TÉRiem. 

Qui voulait nous quitter ; 

Mais je sais les moyens de le faire reater. 

MADAME SAINT-ALARb. 

Je ne puis revenir de ma surprise extrême. 

TÉRI^NI. 

Vous n’avez pas encor loué votre troisième ? 

MADAME SAINT-ALARD. 

A l’instant même on vient de me le demander. 

TÉRIGNI. 

Et moi , pour notre ami je songe à le garder. 

MADAME SAlNT-APARD. 

Comment ! mais le loyer .... 

TÉRIGNI, à demi-voix. 

Chut, j’en fais mon affaire , 

Trop heureux d’obliger un ami de mon père. - 

MADAME SAINT-ALARD, de plus en plus surpriso. 

Quoi ! . . . . 

(Tirant à part Térigni. ) 

Souffrez avec vous que je cause un instant. 
DABLANViLLE, possont entre les deux. 

Mon ami, la voiture est là qui nous attend, 

Et vous n’êtes pas prêt ! 

MADAME SAINT-ALARD. 

Quoi ! vous sortez ensemble ! 

(Voulant toujours tirer & part Térigni. ) 

Ecoutez-moi. 
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ACTE II, SCÈNE II. 19; 

TÈRIGNI. 

Pardon. Paris, dit-on, rassemble 
Mille trésors divers, mille objets précieux; 
n s’offre à contenter mes désirs curieux. 

(A madame Saint- Alard. ) (A Oablanville. ) 

Ah çà î tout est conclu. Vous gardez le troisième : 
Attendez-moi ; je suis à vous dans l’instant même. 

( Il sort. ) 

SCÈNE IIÏ. 

MADAME SAINT-ALARD, DABLANVILLE. 
SABLANViLu; , regardant aller Térigni avec intérêt. 
Bon jeune homme ! il n’est pas de cœur comme le sien. 

( Avec importance , en se rapprochant de madame Saint-Alaid. ) 

Vous ne vous doutiez pas que nous fussions si bien. 

MADAME SAINT-ALARD, Stupéfaite. 

En moins d’un jour s’en être emparé de la sorte ! 

1k DABLANVILLE. 

Vous ne me parlez plus de me mettre à la porte. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Courage ; à mes dépens , allons , égayez-vous. 

DABLANVILLE. 

De la belle Aglaé quand devient-il l’époux ? 

MADAME SAINT.- ALARD. 

Plaît-il? 

DABLANVILLE. 

Mais oui, sur lui n’avez-vous pas d’avance. 
Tendre mère , formé des projets d’alliance ? 
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« 

MADAME SAINT-ALARD. 

Eh ! quand cela serait, qui pourrait m’en blâmer ? 

DABLANVILLE. 

Un tel plan doit vous faire encor plus estimer ; 

Une femme qui cherche à marier sa fille ! 

Cher et dernier devoir des mères dcr famille. 

t 

MADAME SAINT-ALARD. 

D’autres ont des projets beaucoup moins innocents. 

DABLANVILLE. 

Prenez donc garde; on peut avoir besoin des gens, 
n est à moi ; sur lui vous voyez mon empire ; 
Croyez-moi , nous pouvons nous aider , ou nous nuire ; 
Aidons-nous. 

MADAME SAINT-ALARD. 

yous aider ? on peut ouvrir les yeux ■ 
De ce jeune homme. 

DABLANVILLE. 

Eh ! non, rien de plus dangereux 
Sur moi s’il vous échappe une vérité dure , 

Je prendrai ma revanche alors avec usure : 

A votre âge , ignorer ainsi vos intérêts ! 

Nous n’avons tous les deux que d’honnêtes projets ; 

Vous convoitez un gendre, et moi je cherche à vivre. 
Voyons de bon accord quelle marche il faut suivre. '■* 
MADAME SAINT-ALARD, moitié fâchée, moitié en riant. 
Le fourbe, comme il met les choses à profit ! 

DABLANVILLE. 

Mais convenez que j’ai vraiment un bon esprit. 
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ACTE II, SCÈNE III. 

Quelque rancune enfin pourrait m’étre permise; 

Hier vous me chassiez avec une franchise. . . . 

II répugné à mon cœur de bouder mes amis. 

Ah çà, de bonne foi, nous voilà donc unis ? 

MADAME SAINT-ALARD. 

La bonne foi toujours fut dans mon caractère. 

DABLANVILLE. 

Je le sais; moi, je crois notre union sincère : 

Nous avons intérêt à ne pas nous tromper. 

MADAME SA INT- AD A RD ^ ap>ec CO nyîa/iee. 
Aux charmes d’Aglaé pourra-t-il échapper ? < 

• . DABLANVILLE. 

Impossible : quelle est cette jeune personne 
.privée avec lui ? 

^ MADAME SAINT-ALARD. 

Ma nièce. 

DABLANVILLE. 

■ Je soupçonne 

Qu’il nous cache pour elle un tendre attachement. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Vous aurait-il déjà confié ? 

DABLANVILLE. 

Non vraiment; 

Sur elle il a gardé le plus profondisilence. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Oh ! ce n’est tout au plus qu’une amitié d’enfauce j 

Ma fille vaut bien mieux : c’est une vérité 

• • 

Qu’on peut lui faire entendre; et moi de mon côté.. . . 
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DABLANVILLÏ. 

Oh ! je ne taxe pas votre reconnaissance. 

madame saint-alard. 


Comment ? 

DABL AHVILLE. 

Je m’en rapporte à votre conscience. 

Le bien environner est un point important : 

D’un ami de son père il parlait à l’instant ; x. 
Clermont ? 

MADAME saint-alard, très-ejfrqjée. 
Ciel ! jusqu’ici nous suivrait-il encore ? 

Ce Clermont n’a-t-il pas un fils ? 

DABLANVILLE. 

Mais je l’ignore. 
MADAME saint-alard. 

C’est lui, n’en doutons pas ; qu’il n’entre pas ici. 

DABLANVILLE. 

Mais il sait que chez vous vous avez Térigni, 

Serait-il bien prydent de lui fermer la porte 1 
U pourrait soupçonner. . . . 

MADAME SAINT-ALARD. 

Au moins faisons en sorte 
Qu’il ne puisse entrevoir ni ma fille ni moi. 


OAB1.ANVILLX. 

Fort bien; mais s’il vous plaît, d’où vous vient cet effroi? 

• ‘madame SAINT-ALARD. 

Cet effroi ? point du tout, et je n’ai rien à craindre ; 

Mais de cet homme-Ui j’ai sujet de me plaindre. 


Digiiized by Google 



ACTE II, SCÈNE IIL aoi 

Un philosophe , un ours , sans éducation ; 

Instruit , si vous voulez ; mais du plus mauvais ton ; 

Qui nous nuirait beaucoup. Empêchez qu’il ne j)uisse 
Dominer Térigni. 

s AB L AN VI ti. E. 

Bon ! le petit Fabrice ? 

HADAUE SAINT-ALARS. 

Autre sot dont il faut le détacher aussi. 

DABLANVILLE. 

Alors il est à nous tout entier. Le voici ; 

Tenez votre parole et je tiendrai la mienne. 

SCÈNE IV. 

MADAME SAINT-ALARD, DABLANVILLE , 
TÉRIGNI, HABiui;. 

yÉRIGNI. 

Pour courir croyez-vous que cet habit convienne ? 

DABLANVILLE. 

Oui , fort bien. Nous parlions de l’aimable Aglaé. 

TÉRIGN I. 

Bien aimable en effet. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Je vous ai confié 

Ce que je crains pour elle, honnête Dablanville. 

TÉRIGNI. 

Quoi donc ? 

MADAME SAINT-ALARD. 

Que de long-temps son cœur ne soit tranquille. 
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D AB L ANVILL E. 

Qu’importe si son choix , digne amie , est heureux ? 
Songez plutôt combien il vous est glorieux 
De voir en elle, avec tant d’attraits et de grâces, 

Un zèle aussi louable à marcher sur vos traces. 

La voici. Cet éloge est-il exagéré ? 

MADAME SAINT-ALARD. 

Que devant elle au moins il soit plus modéré. 

SCÈNE V. 

MADAME SAINT-ALARD, DABLANVILLE, 

■ TÈRIGNI, AGLAÉ. 

TÉRiGNi, à Dablanville. 

Je la trouve aujourd’hui, mon cher, encore plus belle. 

MADAME SAINT-AÏ. ARD, à SU Jillc. 

Que venez- vous chercher ici, mademoiselle ? 

AGLAÉ. 

Ma mère, je venais.. . . 

MADAME SAINT-AEARD. 

Eh bien! elle rougit. 

Et l’on dirait qu’elle a pleuré toute la nuit; 

Depuis hier vraiment elle n’est plus la même : 

Qu’as-tu donc , mon enfant ? tu sais combien je t’aime. 

AGLAÉ. 

Ah ! croyez que je porte un cœur reconnaissant 

MADAME SAINT-ALARD. 

Parle-moi ; ton chagrin en sera moins cuisant. . . . 

(Comme surprenant des regards d’intcUigence entre Aglaé et Térigni, 
et Toulant rompre la coiivenatmn* ) 



ACTE II, SCÈNE V. ao3 

Mais, messieurs , vous avez à courir clans la ville : 

Rentrons : l’appartement est à vous , Dablauville. 

AGLAÉ, étonnée. 

Quoi ! pour lui tant d’égards 1 ... . 

MADAME SAINT-AIARD. 

Honnête et malheureux, 

Dablanville est sans doute estimable à vos yeux ; 

Car en vous de tout temps on a su reconnaître 
Un cœur sensible. 

AGE Ai;. 

J Ah ! oui ; trop sensible peut-être;, 

MADAME SAINT-ALARD. 

Plaît-il? .... Retirons-nous, ma fille. Ah ! Térigni, 

Je me félicitais de vous loger ici ; 

Je n’aurai pas sujet de m’en plaindre , j’espère ; 

Mais hélas ! excusez les craintes d’une mère. 

{ Elle sort avec sa fille. ) 

SCÈNE VI. 

TÉRIGNI, DABLANVILLE. 

TÉRIGNI. 

Qü’entewd-elle par-là ? u. 

DABEANVii.LE, ricanant. 

Soyez de bonne foi , 

Un tel langage est clair pour vous comme pour moi. 

Elle vous regardait en sortant, la petite ! 

Et sa mère à nos yeux qui la soustrait bien vite ! 

Jusqu’à présent j’avais admiré sa froideur : 

R ne faut cpi’un instant pour décider un cœur. 


Digitized by Coogle 



2o4 L’ENTRÉE DANS LE MONDE, 

Ti RIGNI. 

Vous croyez .... 

DABLANVILLE. 

Qu’on vous aime. 

TÉKIGIU. 

Allons donc. 

DABI.ANVILLE. 

Les novices 

Peuvent seuls se méprendre à de pareils indices. 

TÉRIGNI. 

Peut-être vous m’allez taxer de vanité; 

De croire à cet amour je fus souvent tenté. 

DABLANVILLE. 

Ah ! vous l’aviez donc vue ? 

TÉRIGNI. 

A Nanci , chez sa tante. 

DABL ANVI LEE. 

Ah ! sa conduite alors devient moins surprenante. 
tArigiu. 

Savez-vous qu’elle est bien. 

DABLANVILLE. 

♦ Grâces, vertus, appas.. . . 

TÉRIGNI. 

Ainsi, vous l’estimez beaucoup. . , 

O ABLANVILLE. 

J’en fais grand cas. 

TÉRIGNI. 

Moi de même. 
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ACTE II, SCÈNE VI. ao5 

DABI AITVILLE. 

L’estime est loin de la tendresse. 

TÉRIGNI. 

Oui ; mais. . . . 

DABLANVILLE. 

Pauvre Aglaé ! son état m’intéresse. 

TÉRIGM. 

C’est Fabrice ; changeons , s’il vous plaît , d’entretien. 

SCÈNE VIL 


DABLANVILLE, TÉRIGNI, FABRICE. 

TÉRIGNI , allanf au-devant de Fabrice. 
C’est toi ; tu vois Tarai de ta tante et le mien ; 

Un homme avec lequel je te réponds d’avance 
Que tu seras charmé de faire connaissance. 

( A Dablanvillc. ) 

Entre noiis deux vos soins peuvent se partager. 

DABLANVILLE. 

Il suffit que cela puisse vous obb’ger. 

TÉRIGNI. 

Tu ne peux pas encor t’imaginer, Fabrice, 

Combien un tel ami peut nous rendre service ; 

C’est un homme formé par Tâge et le malheur. 

Bien fait par son esprit, par son excellent cœur. 

Son savoir éminent , sa sagesse profonde , 

Pour guider un jeune homme arrivant dans le mondé. 

* FABRICE. 

Et comment tant d’esprit, de vertu, de talent 
Se trouvent-ils connus par toi dans un instant ? 
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ao6 L’ENTRÉE DANS LE MONDE, 

DABLANVILLE. 

Par excès d'amitié ce jeune homme me flatte -, 

Je vois avec plaisir qu’il n’a pas l’âme ingrate. 

Fabrice. 

Et conament par les nœuds d’une étroite amitié , 
Avec lui tout à coup vous trouvez-vous lié ? 

DABLAKVILEE. 

Si par de longs chagrins mon humeur est aigrie , 
Mon cœur est jeune encor. C’est une sympathie 
Que je ne conçois pas, qui soudain m’a séduit; 

Le même attrait vers moi l’avait déjà conduit , 

Et c’est le fondement d’une amitié durable. 

FABRICE. 

Quoi ! pour un inconnu que je crois estimable , 

Se prendre tout à coup de belle passion ! 

Mais chaque mot ajoute à ma confusion : 

De ce pays, bon Dieu, que les mœurs sont étranges 
DABLANViLLE, U/Z peu piqué. 

Je ne demande pas, jeune homme, vos louanges; 
Mais soyez moins léger à condamner les gens , 
Surtout ceux que leur âge a dû rendre prudents; 
Du monde voulez-vous bannir la confiance ? 

TÉRIGM. 

D’un jeune homme daignez excuser l’ignorance. 

DABLANVILLE. 

Je l’excuse ; j’ai cru lui devoir cet avis. 

Je dis la vérité ^ujours à mes amis. ^ ^ 

TÉRIGM. 

Tu l’entends; avec lui jamais de flatterie. 
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DABLANVILLS. 

Jamais. 

FABRICE. 

Mais permettez que je me justifie 

* * • / 

DAB BANVILLE. 

De quoi ? Les jeunes gens ne sont pas obligés 

Votre surprise, annonce un cœur sans préjugés. ... 

Et je suis si jaloux d’acquérir votre estime. . . . 

La probité, l’honneur, voilà ce qui m’anime 

Et. . . . nous en parlerons, mon cher, en d’autres temps ; 
Car nous avons à voir , ce matin , des marchands , 

Tout Paris ; c’est qu’il est d’une haute importance 
Qu’avec des gens instruits il fasse connaissance. 

Vous entende» fort bien que les hommes fameux 
De moi sont tous connus ; il en est surtout deux -, 

L’un , guerrier réformé , c’est le brave Derlange ; 

L’autre, Favel l’auteur: il écrit comme un ange. 

-rr TÉRIGNI. 

Mais Fabrice, je crois , peut nous accompagner. 

D ABLANVILLE. 

Sans doute ; . . . mais alors il faudra nous gêner ; 

Le carrosse est étroit, et tient juste deux places. 

FABRICE. 

Quand il en tiendrait plus, je vous rends mille grâces ; 

Je ne veux aujourd’hui sortir qu’avec ma sœur. 

TÉRIGNI ^ troublé h ce dernier mot. 

Avec ta sœur ! Pardon ; crois qu’au fond- de mon cœur 
Son image aujourd’hui s’est déjà retracée ; 

IVIais tant de soins divers occupent ma pensée. 

\ 
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FABRICE. 

Tu ne partiras pas sans lui dire bonjour. 

D A BL ANTILL £. 

Mon ami la verra sans doute à son retour ; 

Pourquoi la déranger ? elle est à sa toilette , 

Et si nous voulons faire une course complète 

FAB RICE. 

Passe au moitis chez Clermont -, il ne serait pas bien 
D’oublier. ... 

dablanvileE. 

Ce fameux mathématicien ; 

Mais se conduisit-on jamais de cette sorte? ' 

Chez ce Clermont pourquoi faut-il qu’il se transporte ? 
C’est au maître à venir chercher son écoliér. 

FABRICE. 

J’aurais cru le contraire. 

1 TÉRIGNI. 

Oh! chez lui, le premier, 

Je veux me présenter; mais demain. Le temps presse j 
Et dans mon autre habit j’ai laissé son adresse. 

SCÈNE VÏII. 

TÉRIGNI, DABLANVILLE, FABRICE, CLERMONT. 

CEERMOÎfr. 

Le jeune Térigni loge en ces lieux, je croi; 

Faites-moi le plaisir de m’indiquer. . . . 

TÉRIGNI. 

C’est moi. 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 


CLERMONT. 

Vous! touchez là, mon cher, et que je vous embrasse. 

TÉRIOHI. . 

Je ne sais. . . . 

CLERMONT. 

Attendez , que je vous voie en face ; 
Oui , de mon pauvre ami voilà bien tous les traits ; 
Sur l’algèbre avec lui comme je disputais ! 


Comment? 


TÉR IGNI. 


CLERMONT. 

Je fus, trente ans. Tarai de votre père, 
Et je serai bientôt celui du fils, j’pspère : 

On me nomme Clernjont. 

TÉRIONI. 

Clermont! Je suis ravi 


De vous voir. 

TABRICE. 

t • 

Dès long-temps, ami de Térîgnî , 

Je brûle aussi de faire avec vous connaissance. 

;p A B L A N V 1 L !< E , à 

Ah! voilà ce Clermont, fameux par sa sciepcç. 

cLEMMONT, à 

Fabrice esl votre Bom*, madame T^igpi , 
M’annonçait à la fois son fils et son ami : 

J’aurais bien attendu chez naw voiffl visita; 

Mais ne vom venant pas , ma foi ,, j’aeçpMrs bien vite ) 
Je n’ai pu résister Amon empressement. 

’ T. ïl. *4 


\ 
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DABX ANVILLE. 

Et cette attention le flatte infiniment ; . ' 

Vous auriez pu venir un peu plus tôt peut-être. 

CXERMONT. • 

Plus tôt ! 

DABL AN VILLE. 

Oui. . 


CLERMONT. 


il, 


Je ii'ai ]ias l’honneur de vous connaître, 

•• . ■ , ;> 


Vous. 

DABLANVILLE. 

Moi , je VOUS connais de réputation. 

TÉRIGNI. : , 

Avec mon père il eut quelque relation. . . -r . • 


CLERMONT. . ! ) 


ü.ii'l li. 




Cela se peut. Parlons de votre aimable hôtesse ; 

Ne poürrai-je la voir ? , 

DABLANVILLE. 

Pour affaire qui presse 
Elle vient de sorür, et même pour long-temps. . 

CLE*RMONT. 

•1.1 , if.,.., 'lu If.’;/* n:’ • 

Ah ! tant pis. Votre mere , en termes fort pressants , 

A moi vous recommande ; a-t-ellè donc pu croire 
Que Térigni jamais sortît de ma mémôfre^"' ' ■ ' ' 

De mon meilleur ami nêtes-^vous pas lè fils ? 

Tant qu’il vivra, colbfeu! Clermont vous est acquis. '< 
• iMl 1 térigni. . i i :: îi • V:.' 
Je suis on ne peut plus touché.. . . ' i ^ 

■i DABLANVILLE, ioj « T’er^/w'. 

; ; .luLelempssepasse. 
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TÉR IGN I , bas a Dahlanville. 

Oui ; mais comoient. ... ' i • 

DABLANVILLE, basa Tévigni. 

Deux mots, et je vous débarrasse. 

( Haut à CIcrmout. ) 

Honnête homme, souffrez cpie je m’unisse à vous; 
Développons son cœur et dirigeons ses goûts. 

J’entends de tous côtés vanter votre science ; 

Plusieurs maîtres déjà sont retenus d’avance : ' ’ 

Pour vos leçons quel jour, s’il vous plaît, prendrons-nous? 

CLERMONT. 

Pour mes leçons! quel jour! Pour qui me prenez-vous ? 

D ABLA NVILLE. 

Oh! ne vous fâchez pas. ' ' 

* - tértOniI' ’ ' '' • 

Bon Dieu ! quel ton sévère! 

I FABRICE.:!. 

Faut-il absolument te flatter pour te plaire 7 . . m ' ,■ 

::: , CLERMtiWT.. . . ■ ' 

V 

Lorsque je viens , d’après le vœu de vos. parents, a 
-Jeune homme, vous offrir moniamitié, mon temps, 

A me voir mieux reçu j’avais droit de m’attendre. 

DABLANVILLE, bos h Térignî. 

De lui seul on dirait que vous devez dépendre ? 

, CLERMONT. * 

‘ . y- * ‘ . 

Vous-même, répondez. ‘ , 

DABLANVILLE, buS ^TéligU. 

Mais quel ton exigeant! 

Vouléz-vous qu’il vous mène encor comme un enfant î 

• 
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Mon ton est un peu dur, j’en conviens-, mais ponrçpioi, 
Quand je m’adresse ik vous , cet air sec avec moi 7 , 
Pourquoi ne me parler que par un interprète? 

Vous m'êtes déjà cher , et je vous le répète : . . , 

Votre mère, de’ vous, fait un portrait charmant ; 

Ne le démentez pas dès le premier moment. 

DABLANViLLE , prévenant Téripù qui allait répondre. 
Ne perdons pas de temps , mon ami , l’heure avance *, 
Nous n’avons pas voulu dn tout vous faire offense; 

Mais dans ce moment-ci nous sommes si pressés ; 

Mille pardons, ce soir, ou demain repassez ; 

J’aime à croire cp’^rs nous pourrons nous entendre. ; 

ClBRMOltT. 

Vous sortez? ■ i , 

SABLARVILEE. 

n le faut. 

, ÏA BRICE. 

Né peux-tu pas altendi-e? 

DABLANVILLE. 

Pas possible, âliônnenr.' *■’ ' 

T^RlONT', a Clerrnfint. 

' De isrâcé , exensez-moi ; 
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Je vous laisse tous deux. 

(A Fabrice.) 

Et je compte sur toi 

Pour lui &ire sentir 

DABiiANViLiiE, en confidence h Clermont. 

C’est que, lorsqu’il arrive , 

La curiosité d’un jeune homme est si vive ; 

Comme il sait que je suis répandu dans Paris , 

Peut^tre il me préfère à ses autres amis : 

Pour ne pas excuser une telle conduite 
Vous avez trop de sens. Serviteur , je vous quitte. 
TÉAiGFfi,a Clermontf tout en se laissant entraîner 
par Dablanville. 

Vous viendrez donc ce soir; mais non, chez vous j’irai; 

Si j’eus un tort, bientôt ü sera réparé, , 

Mille excuses encor ; sans adieu, cher Fabrice. 

( n sort 8Tec Dablanville. ) 

FABRICE , le suivant jusqu a la porte. 

Un moment ser^t-il un si grand sacrifice ? 

^ CLERMONT. 

Bon ! le voilà bien loin. 

SCÈNE IX. 

CLERMONT, FABRICE. 

O FABRICE. • * ' V 

Autant que vous, surpris. . . . 

CLERMONT. 

Cette mere me fait l’éloge de son fils !... 
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. FABRICE. 

Ah ! d’un tel procédé son cœur n’est pas coupable ; 
J’en accuse cet homme empressé, serviable, 

Qui, pour mieux s’en saisir , semble l’avoir guetté. ' 
CLERMONT. 

Il paraît qu’il n’a pas bien long-temps résisté. 

FABRICE. Z' 

Mais vous le reverrez bientôt tel qu’il doit être \ 
Vous seul alors serez et son guide et son maître : 

Le père fut long-temps au rang de vos amis, 

Vous ne pouvez donc pas abandonner le fils. 

. ; T ■ 

CLERMONT. 


L’abandonner! jamais; mais il me contrarie 
Cet homme qui le tient ; quel est-il , je vous prie ? 

9 

FABRICE. 


Je ne sais ; moitié fier, et moitié patelin; 

II parle probité , vertu. . . . 

' CLERMONT. 

C’esI un coquin. 

FABRICE. > 

Vous croyez? Ah! sauvons Térigni d’un tel piège. 

. CLERMONT. 

Oui , ventrebleu ! je m’offre à diriger le siège. 


FABRICE. 

Et je ne doute pas que nous ne l’emportions. ® 
Mais expliquez- moi donc ces contradictions. 

Cher Clermont; tirez-moi de ma surprise extrême. 
Ce que j’ai déjà vu du monde est iin problème : 



ACTE II, SCÈNE'iX. 2j5 

Hier on nous annonce un grand cercle formé 
De tout ce que Paris a de plus renommé. 

On s’embrasse, on s’étouffe à force de tendresse. 

Et tout bas on médit de celui qu’on caresse •, 

En avouant des traits durs , avides , honteux , 

On se dit bienfaisant , sensible , généreux : 

Pourquoi, déjà si loin de ce qu’ils devraient être. 

Ne sont-ils même pas ce qu’ils veulent paraître? 

Cet homme accourt, se dit notre ami. Le flatteur ‘ 

Semble mettre sa joie à nous gâter le cœur. 

■ CLERMONT. 

Vous n’avez pas tout vu , jeune homme. Dans ce monde, 
Presqu’aussi générale, hélas! qu’elle est profonde, 

La fausseté préside aux conversations , 

Dirige les discours, règle les actions; > ^ ' 

Et cette fausseté se nomme politesse : ' ' 

Vous ne présumiez pas qu’on se trompât sans cesse ; , 
Vous ignorez la langue et les mœurs du pays. 

Pour bien saisir le sens de ces discours polis. 

Apprenez à traduire avec intelligence 

Ce qu’un homme^vous dit, mon cher, en ce qu’il pense; 

Or , tout en n’agissant que pour son intérêt, ' 

Sur un pareil motif chacun est fort discret, 
n en résulte donc qu’on ne se trompe guères i 

En traduisant toujours les mots par leurs contraires. 

’ FABRICE. 

Ainsi donc, tel qui dit s’immoler pour autruL ... . < 

CLERMONT. ' . 

Cherche à sacrifier tous les autres à lui. . . . r- 


Digitized by Google 



ÿi6 t’ENTRÈE DANS LE MONDE, 

rABRlCE. 

A louer votre esprit tei <[ui toujours s’occupa.. . . 

î 

CLERMONT. 

Ne voit en vous qu’un sol dçnt il fera sa dupe. 

r AÈRtCE. 

Dans ce dédale otscur ne m’abandonnez pas; 

Je m’y perds, si quelqu’un n’y dirige mes pas. 

CLERMONT. 

Eh bien donc , si mon âge mon expérience 
Me donnent quekjues droits à votre confiance. 

Ce que je puis savoir je vous renseignerai. 

Les leçons, les conseils que je vous donnerai 
Sont ceux que je répète à mon iUs, à ma fille ; 

Je vous traite déjà comme de la famille : 

Puisse^ ainsi traiter avant peu Térigni ; 

Mais cependant avec votre iaq^rudent ami 
Je m’étais arrangé poor passer la journée : 

Dans ma société, quoiqu’elle soit bornée, 

On peut trouver encor d’utifcs a^ément^. 

Sans doute votts brùlee de voir àse monuments, 
Les dépôts précieux des arts et des scleuces , , 
De cette ville edm les ridiesses immenses; 

Je m’offi'e à vous les &ive admirer avec ihut ; 
Car si je ne suis pas moi-méme fort instruit. 

J’ai quelques liatsons aimables et savantes . 

Nous allons commencer par le jurdin des plantes ; 
N’y consentez-vous pas? 



ACTE II, SCÈNE IX, ai7 

rABKICE. 

Sans doute , et de grand cœur. 
Mais avec nous, ^e crois, je puis mener ma sœur? 

CLE&KONT. 

Parbleu! la promenade en devient plus complète. 

r ABRICE. 

Pauvre sœur, plus que naoi, Térigni l’inquiète. 

CLERMONT. 

Ils s’aiment en effet? 

FABRICE. J 

' e Dès leurs plus jeunes ans. 

Térigni l’aime encor; l’aimera-t-il Iftng-temps? 

Devant ma sœur toujours j’affecte un air tranquille : 

Je tremble au fond du cœur, car il est si facile. 

CLERMONT. 

Dans le monde, à cet âge, au milieu des flatteurs, 

Un amour pur a peu d’empire sur les cœurs : 

Mon fils m’a trop appris, par sa folle tendresse, 

Jusqu’à qudi point on peut égarer la jeunesse : 

Une fille et sa mère , avec de beaux dehors , 

Avaient su le gagner. 

FABRICE. 

Juste ciel! quels rapports! 

• Pour Térigni sachez d’où naît mon épouvante. 

Une femme. . . . Faut-il la nommer ma parente? 

Oui , ma cousine ... 

CLERMONT. 

Eh bien? 
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FABRICE. 

' ' Mais j’aperçois ma soeur. 

CLERMONT. 

Chut , de la pauvre enfant respectons la douleur ; 

Vous me mettrez au fait ; et contre la cousine , ^ • . 

S’il le faut , nous ferons jouer plus d’une mine. 

SCÈNE X. ‘ ' ■ 

’TÉRIGNI , DABLANVILLE, FABRICE, CLERMONT , 
. SOPfflE. 

FABRICE. 

Ma sœur , voici Clermont , ce respectable ami 

Dont nous parlait toujours le père Térigni. 

.1 • 

SOPHIE. 

J’éprouve en le voyaiit un plaisir bien sincère. 

CLERMONT. 

Et moi de même. 

SOPHIE. 

• Eh bien ! il est parti , mon frère. 

• FABRICE. 

Mais avant de partir il m’a parlé de toi. 

SOPHIE. 

Vraiment ; a-t-il daigné songer encore à moi ? 

.T’i\dmire en vérité ton heureux caractère : 

Térigni nous oubL'e enfin , la chose est claire , 

Et tu le vois avec une tranquillité ! i • a . ' 

CLERMONT. 

Que j’aime son dépit et sa naïveté ! 
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SOPHIE. 

V Pour la belle A^laé tenant sa bourse ouverte , 

Au jeu comme il a pris pour lui toute la perte ! 

Il faut iqu’elle ait bieu peu de cœur pour recevoir. . . 

A taille où , tout près d’elle , on prit soin de l’asseoir , 
N’as-tu pas remarqué comme , avec complaisance , 

Ma tante d’Aglaé vantait le chant , la danse ? 

A peine eut-on soupe , qu’il fallut l’écoutef. 

FABRICE. 

Mais à ton tour , pourquoi refuser de chanter ? 

Quel caprice , ma sœur !... ta voix a tant de charmes. 

SOPHIE. 

Chanter , quand j’avais peine à retenir mes larmes ! 

Bon Dieu ! comme elles sont coquettes à Paris ! 

CLERMONT.' 

Oui , c’est le naturel , mon enfant , du pays. 

SOPHIE. 

4 

Ah ! quand pour contenter leurs passagers caprices , 
Elles s’arment ainsi de tous leurs artifices , 

Aux cœurs comme le mien blessés d’un trait profond 
Elles ne savent pas tout le mal qu’elles font. 

CLERMONT. 

Calmez-vous ; Térigni vous restera fidèle : 

Je suis fort peu galant , ma chère demoiselle ; . 

Mais avec tant d’attraits , mais avec tant d’amour , 
Comme nc e pas compter sur un parfait retour ? 

FABRICE. 

Oui , l’amour , la raison , et Clermont et ton frère 
S’uniront , et toujours tu lui resteras chère. 



S30 L’ENTRÉE DANS LE MONDE. 

S0T>H1E. 

Ta le crois ? 

FABRICE. 

J’en réponds. Allons , plus de soucis. 
Monsieur Clermont veut bien nous faire voir Paris ; 

Tu vas être à la fois étonnée et ravie ; 

N’est-ce pas là , ma sœur , une aimable partie ? 

CtERSiONT. 

Nous passerons chez moi , Fabrice , en même temps , 

Je veux que vous voyez ma femme , mes enfants. 

FABRICE. 

Nous serons tous les deux charmés dé les connaître ; 
N’est-il pas vrai , ma sœur ? venez donc , mon cher maître. 
Que n’est-fl avec nous ce pauvre Térigni ? 

SOPHIE. 

Que fait-il à présent ? lui seul nous manque ici. 

FABRICE. 

Tandis qu’il court avec un flatteur mercenaire , 

Nous trouvons un ami dans l’ami de son père. 

CLERMONT. 

n sentira bientôt , peut-être à ses dépens , 

Qu’on n’est vraiment heureux qu’avec les bonnes gens. 


FIN nu SECOND ACTE. 

t 

l 
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sat 


ACTE TROISIEME. 

I 

SCÈNE I. 

TÉRIGNI, DABLANVILLE, FAVEL, DERLANGE. 

DEREANGE. 

1 L faut absolument que nous dînions ensemble. 

FAVEl. 

Oui , célébrons gaîment le jour qui nous assemble. 

TÉRIGNI. 

Mais le puis-je ? à Paris ifhier soir arrivé , 

A mes hôtes ce jour doit être réservé. 

FAVEI. 

• f 

Pourquoi donc ? Loin de nous fédqiielte et la gêoe. “ ' 

DERtANGE. 

Rien déplus naturri , un ami vous entraîne. ’ '‘■ 

nABL ANVIlIiS. ' ‘ 

Ces dames ont le tenqis de vous voir en effet : 

De votre promenade êtes-vous satisfait ? 

TÉRIGNI. 

Ce que j’ai.^à vu me traniporte , m’enivre! > i 

FAVEL. 

Gresset l’a dit ; ce n’est qu’à Paris qu’on peut vivre. 

DERLANGE. 

‘ Vous n’imaginez pas ce qui vousxeste à voir. i- 
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FAVEI-. 

C’est qu’ici le matia n’est rien auprès du soir. 

DERLAN6E ^ frappant surVépaule de DabUmville. 
Votre plus grand bonheur c’est de l’avoir pour guide. 

F AV EL. 

C’est l’homme qu’il vous faut. 

DERLANGE. 

- ' ' ■ Souple , alerte , intrépide. 

Il se glisse partout. 

FAVEL. , - 

Avec quel agrément 
n fait à ses amis dépenser leur argent. 

' . * . i,. • , . 

D ABL ANVILLE. 

J’ai mérité peut-être une telle louange ■ r 
En vous faisant connaître et Favel et Derlange. 

Derlange est plein d’honneur , . Favel est plein de goût : 
Vous voyez qu’avec eux on peut aller à tout.,, ,, , , 

TÉRICNI. 

Dans ce café brillant où tous deux nous les vioaeà 
Mon bonheur me guida. 

n ABLAMVtLLE. ( ' • ,.'i I' 

' Tous deux sont mes intimes. i M l 

DERLANGE. 

Vous ne connaissez pas le journal.de Favel u-,> -O 

TÉRIGNI. 

Non. • •■';,;i^- ;L) 

DERLANCL. 

Il est petUlaat de maUce et :de sel. ^ i ’ / * 


\ 
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FAVE L , remerciant en se rengorgeant. 

Ah! - . ! .V 

DABLANVILLE. 

Le plus grand talent pour rédiger des notes. 

FAVEE, se rengorgeant. 

Ah! ■ ' ’ 

. • 'DERLANGE. ' 

/ r ■ 

Couplets , bouts rimes , charades , anecdotes. ' ‘ ' 

FAVEL. 

Que voulez vous ? le goût se perd de plus en plus. 

Je cherche aie sauver. Lisez mon prospectus. 

nABEANVIELE. 


Comme il poursuit partout le vice et le scandale ! 

■ ' ■: •. I. ’ ' !• r. ! . ■!. . , , ■;.) 

FAVEL. 

n faut de la décence , il faut dé la morale. 

’ DER’lAÎTGE;' ' ' T, .Iv;-; ■ 7,- /[ 

A l’esprit avez-vous (Jüelques prétentKMJs ? ' • : ' • . . j 

Lui seul fiât et- défait les réputations. ■ ’ ^ 

Mais je puis lui montrer mon plan de tragédie. ' : 

DABLANVILLE. 

Parbleu ! plus (Tiin auteur lui doit tout son génie. 

' iDERLANOE."' vü" 

Quelle aimable romance hier soir il nous lut ! 

DABLANVILLE. .. -î’.j • .1 

11 ne tiendrait qu'à lui d’être de l’Institut. * 

.•ï,: ; FAVEti -j :'S 

Allons , mon jeune ami , du talent, du cour;;ge ; 
Travaillez , puUiez. V j- • 
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TÉKIGHI. ^ r 

Si j’ai votre suffrage .... 

FAVEl. 

Eh mais , c’est mon métier de prôner mes amis. ■ 

L’amitié de Derlange aussi n’est pas sans prix. _ , ^ 

DABEAItVlU.E. 

Homme du monde. . ^ ^ 

FAV E L. 

Instruit. 

©ABI-ANVÏI.LE. r 

Une excellente lame. 

Ces jours derniers il s’est battu pour une femme. 

SEXEAZrOE. ,, ; > i; 

Faux bruit. Je me suis pris de querelle fort peu , 

Une fois dans im bal et deux fois dans un jeu. 

Les vrais J)raves toujours sont doux pgr caractère.!., ; 
Jeune homme , si jamais vous ave* quelque affaire , 
Prenez-moi pour témoin. .ini,: 

DAB EANVILEE. 

. II ne nous niera pas , . : 
Qu’il sait , quand il le veut , bien employer ses pas. 

<1 i FATS*.. I. !i, . ■> 

Protecteur en crédit. », 

• .‘DABI. AIT vieil. 

Excellent müitaire. 

• ■ i FAVpt. - ■■ ' J' ■ , 

Par ctmséquent très-bien auprès du ministépr. ‘ ■ *- 
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ACTE III, SCÈNE I. 

•> DE RL ANGE, d’uTi ton Capable. 

Est-ce que vous voulez obtenir quelque emploi ? 

TÉRIGM. 

Eh ! mais . . . 

DERLANGE. 

, Allons , parlez franchement avec moi : 

Mais nous en causerons plus à notre aise à table ; 

C’est là qu’on voit vraiment de quoi l’on est capable. 

TER IG NI. , 

Eh bien ! soit , j’y consens. 

DABLANVILLE. 

Quel aimable repas ! 

Mais que votre Fabrice , entre nous , n’en soit pas. 
Vous l’aimez , c’est fort bien , je n’en veux pas médire ; 
Mais , moi , je crains les gens qui ne savent pas rire. 

Et puis, est-il bien franc ? 

DERLANGE. 

Ah ! point de fausseté. 

TÉRIGNI. 

Très-franc , qiais sérieux . . . 

DERLANGE. 

Fi donc , de la gaîté. 

Et , morbleu , quand on a votre âge , vos richesses , 
On rit , on joue , on boit , et l’on a des maîtresses. 

T É R I G N I. 

Vous paraissez avoir du goût pour le plaisir. 

DERLANGE. 

La vie est courte , il faut se presser d’en jouir. 

T. II.’ i5 
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FAVEL. 

Eh ! oui ; pour exiger qué l’on vive en hermite , 

Si l’on n’est pas un sot , on est un hypocrite : 
Soyons toujours , sans doute , honnêtes , délicats j 
Mais pour trop vertueux ne nous affichons pas : 
Prenons-le tel qu’il est ce inonde ; dans la vie , 

Aux mœurs du siècle il faut vraiment que l’on se plie 
Dans ces frivoles mœurs nous fûmes tous nourris ; 
Pourquoi donc seriez-vous Spartiate à Paris ? 

TÉRIGNI. 

Voilà de la raison , de la philosophie. 

DERL AK6E. 

Quand je vous dis que c’est un homme de génie : 
Mais pensons au dîner. 

FAVEL. 

* Si j’y menais Constant. 

DERXANGE. 

J’aime ses calembours. 

DASLANTIELE. 

Esprit ÿ argent cotnptant. 

DE RI, ANGE. 

D’ordonner le repas , moi je fais mon affaire. 

Nous irons chez Léda -, l’on y fait bonne chère : 

C’est là qu’avec ma femme assez souvent je vais. 

TÉRIGNI. , 

Vous êtes marié , cher Derlange ? 

DERDANGir. 

' A peu près.. 



* ACTE III, SCÈNE I. aa- 

FAVEL. 

C’est,ainsi (][u’au Caveau , simple et célèbre asile , 

Pour châtier les sots , armés du vaudeville , 

Se rassemblaient Piroq , et Gallet et Collé. 

De nos repas Je veux aussi qu’il soit parlé. . • 

TÉRIGNI. 

Doux espoir qui suiTit pour ranimer ma verve. 

nERJ. ANGE- 

Ah ! vraiment je le crois. En attendant qu’on serve , 
Nous pourrons faire un tour au trente-et-un. 

F AV E c. 

Parbleu I. 

DERLANOE- ' 

Le connaissez-vous ? • ’ 

TÉRIGM. 

Non. 

DERLANGE. 

C’est le plus joli jeu. 

Je me fais un ^aisir, mon cher, de vous rapprendre. 

FAVEL. 

» 

Sous un quart d’heure^ ici , nous jeevenons vous prendre. 

I ( U sort avec Derlai)f;e. ) 

« 

SCÈNE li. 

TÉiaiGNI, DABLANVILLE. 
térigni. 

Ils sont fort gais. 

DABLANVILLE. " * 

Pas vrai ! lestes dites le propos -, ^ 

Mais un fonds excellent. Amis sûrs, amis chauds j 
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Quoiqu’ils fassent souvent des fautes que je blâme, 

Je les aime ; pourquoi ? c’est qu’on n’a pas f lus d’âme. 

TÉRIGNI. 

Vous faites bien. Je suis heureux en amitiés 

nABLAN VILLE. 

Mais en amour aussi. Notre aimable Aglaé. . . . 

•TÉRIGNI. 

Hélas ! en supposant sa passion réelle , 

Dois-je m’eu réjouir ? 

. * DABLANVILLE. 

Comment ! vous déplait-^Ue ? 

TÉRIGNI. 

Ab ! je ne suis que trop sensible à sa' beauté. 

DABLANVILLE. 

D’où vient donc cette crainte ? Est-ce timidité ? 

Fi donc ! D’autres que vous la trouvent fort jolie , 

Et pourraient. . . . 

'térigni. 

Vous croyez ? • 

, DABL ANVÏLLE, 

Ah ! point de jalousie; 

Mais croyez-moi, parlez, et plus tôt que plus tard. 

TÉRIGNI. 

« 

Ah ! pcrurquoi ? . mais, voici madame Saint- Alard. 

* . f . 

! 

* 
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J SCÈNE III. 

TÉRIGNI, DABLANVILLE ,* Ma1)AME SAINT- 
ALARD, JUSTINE. 


MADAME SAiNT-ALARD , entrant par le fond ai>ec Justine, 
et apercevant Tériffii. 

* J E De me trompais pas. C'est lui. 

(A Justine.) 

Mademoiselle, 


Voyez donc ce que fait ma fille. 


Laissez-nous. 


(Apercevant Aglaé qui entre par uu des Côtés.) 

Mais c’est elle, 


(Justine sort.) 

SCÈNE IV. 

TÉMGNI , DABLANVILLE , MADAME ^AINT- 
ALARD, AGLAÉ. 

MADAME SAINT-ALARD , à T^rigni. 

Votre absence a duré bien long- temps. 

0- DABLANVILLE. 

Vous n’avez pas cessé d’occuper nos instants ; 

Oui , tout en admirant cette superbe ville , 
n me parlait de vous. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Est-il vrai, Dablanville? 

( A demi-voix à Dablanville , mais assez haut pour que T'érigny l’entende. } 

Sur un point important je veux v^s consulter : 

C’est un nouvel époux qui vient Ü^IiSsenter 
Pour ma fille. 
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DABLAîf VILLE. 

Je su^s à VOS ordres, madame. 

MADAME s AixT-AL ARD , jur /e même tOTl.^ 

Un excellent parti ! .... Je tremble au fond de l’âme ; 
Cest mon nnique enfant. 

DABLAN VILLE. 

\ 

En cette occasion, , 

Plus (jue jamais , il faut de la réflexion. 

.MADAME SAINT-ALARD, 

« 

Tenez, voici la lettre 5 elle est précise et claire. 

DABLANVILLE. 

- * » ■ 

( A Térigiti. ) ( A madame Saint- Alard. ) 

Vous permettez, ami-, confiance bien chère ! 

{ Il emmène madame Saint» Alard sur un côté du théitre ; ils ont l’air de 
convci-scr eiLseoible , et ne font en effet qu’observer ce qui se passe entre 
Aglaé et Tériçoi. ) 

A6LAÉ. 

Vous paraissez rêveur ! 

TÉRIGNI, timidement, 'jf. 

Ah ! de grâce , excuses ; 

Bien des époux déjà vous furent proposés; 

11 paraît aujourd’hui qu’un nouveau se présente. 

ACLAÉ. 

A l'accepter je doute encor que je consente. 

‘TÉrighi. '■ 

De tous ces jeunesi^^l^Ë^i briguent votre cœur , 

Pas uu seul n’a donc pu vaincre votre froideur ?* 
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* A6LAÉ. 

La jeunesse, à Paris, est perfide ou volage; 

J’ai senti ses défauts , surtout dans le voyage 
Où je vous rencontrai pour la première fois. 

T £ R I G NI , tres-vivement. 

Comment ! à cette époque auriez-vous fait un choix ? 
De grâce , répondez ? 

^AGLXÉ. 

Ma mère nous regarde , 

Modérez-vous. 


Une prière. 


T É R I G N I , avec timidité. 

Eh bien ! en tremblant je hasarde 

À6I.AÉ. 


Quoi ? 

, TÉRIGNI. 

Vous m’allez refuser. T . . 

C’est un mot d’entretien. 

AGLAÉ. 

Qu’osez-vous proposer ? 


SCÈNE V. 




TÉRIGNI , DABLANVILLE , MADAME SAINT- 
‘ ALABD, AGLAÉ, FABRICE, SOPHIE. 

■ SOPHIE, parlant de la coulisse. 

t 

Enfin nous vous trouvons. 

TÉRIGNI , s'éloignant îCAglaé avec précipitation. 

Ciel ! qu’entends-je ? Sophie ! 
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SOPHIE , s’apercevant du mouvement de Térignû 
Mais', pardon ; ma présence ici vous contrarie , 

Je le vois. 

TÉRIGITI. 

Point du tout. Vous, nous gêner ! en rien. 

SOPHIE. 

Je n’interrromprai point un si vif entretien ; ' . 

Et quand ma tante, exprès , à l’écaît se retire, 

Son exemple vaut bien qu’on l’imite et l’admire. 

MAD. SAiNT-ALARD , se rapprochant avec Dablanville. 
Que dites-vous donc là, ma nièce, s’il vous plaît ? 
DABRAMVitxE , bas à ipadamc Saint- Alard. 

* Me trompé-je ! Voyez qu’elle Faime en effet. 

SOPHIE. 

Je dis. ... je n’ose pas dire ce que je pense. ) 

(Pendant cette sc^ne, Térisni est fort embarrassé; Dablanville observe 
avec soin tout ce qui sc passe. P'abrice, un peu en arri^ des autres 
personnages , observe egalement; à chaque mot d’Aglaë, de Dablanville 
et de madame Saint- Alard, il semble'sur le point de parler, et il doit 
ovoir quelque peine à sc contenir.) 

AGLAE. If 

Notre entretien était de fort peu d’importance : 

Nous parlions.. . . poésie et beaux-artt.. . . 

SOPHIE. 

' En ce cas. 

Que plus long-temps encor je ne vous trouble pas ; 

Car ces choses me sont tout-à-fait étrangères. 

MADAME SAIITT-ADARD. 

Grâce au ciel , à ma fille elles sont familières. 
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ACTE III, SCÈNE V. 
aglaé. * 

Je ne me prévaux pas d’un peu d’instruction 

Ma mère a tant soigné mon éducation. 

' SOPHIE. 

L’instruction , sans doute , est un grand avantage ; 

Plût au ciel qu’on en fît toujours un bon usage ! 

Mais pour humilier des cœurs simples et francs, 

On tire vanité souvent de scs talents. 

. AGLAÉ. 

Quoi ! seriez-vous jalouse ? . . . . 

TÉRIGNI. 

Y pensez-vous, Sophie? 
Vous mettez une aigreur dans chaque repartie ! 

SOPHIE, avec dépit ^ à Térigni. 
Défendez-les, quand c’est à vous seul que j’en veux. 

MADAME SAIHT-ALARD. 

Ah c’en est trop enfin. . . . 

DABLANVILLE. 

Calmez- vous toutes deux. 


(A Sophie.) 

Est-ce notre amitié pour lui qui vous offense ? 

Dans ses nouveaux amis un peu de confiance. 

Eh ! nous ne voulons tous , mon Dieu ! que sog bonheur. 

SOPHIE. 

Mais comment se fait-il que Fabrice et sa sœur 
Par lui soient oubliés, quand il arrive à -peine, 

Et qu’avec tant d’apprêt loin de nous on l’entraîne ? 


DABLAHVILLE. - 

Quoi I n’est-ce que cela ? causez en h’berté : 
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Justement, par mgdame à l’instant consulté , 

II faut que sur un point je confère avec elle. 

( En oUrant la main à madame Saint-Alard. ) 

Venez. 

MADAME SAiiTT-ALARD , à DahlanvUle. 

Vous souffririez? • • • 

DABLANViiXE, has a madame Saint-Alard. 

Fiez-vous à mon zèle. 

Il sera bientôt seul, et sur lui j’ai les yeux. 

(Hautà Térigni. ) . * 

Mon ami , je viendrai vous reprendre en ces lieux. 

MADAME SAINT-AEAKD. 

Restez, ma nièce , avec votre ami, votre frère*, 

Ma fille, suivez-moi. 

A6LAÉ , à iSoy^/rzc. 

Je vous laisse, et j’espère 
Que vous saurez , après quelques réflexions , 

Rendre plus de justice à mes intentions. 

(EUeaort avec madame Saint-Alard et DaMan ville.) 

SCÈNE VI. 

# TÉRIGNI, FABRICE, SOPHIE. 

FABRICE , apres s’être assuré que madame Saint-Alard 
et Dablanville sont partis. 

SoMMES-NOüs seuls enfin ? C’est trop long-temps me taire. 
Je blâme de ma sœur la trop vive colère : 

Elle est juste pourtant. Comment te conduis-tu ? 

Comment ce bon Qennont pai* toi fut-il reçu ? 
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Pour ces nouveaux ami&, soLas, accueil, prévenance; 

Et pour nous, abandon, mépris, indifférence : 

En un jour, jusque-là si l’on t’a fait venir. 

Que ne devons-nous pas craindre de l’avenir ? 

TÉRIGNI. 

Il est fort singulier qu’un homme de mon âge 
D’un mentor avec moi prenne ainsi le langage. 

Tu crois apparemment valoir bien mieux que moi. 

• FABRICE. 

Point du tout, Térigni. Mon amitié pour toi 
Mc dicte des avis dont j’ai besoin raoi-mèine. 

Si je te parle ainsi , c’est parce que je t’aimé. 

TÉRIGNI. 

Oh ! de tant d’amitié je vous suis obligé. 

SOPHIE. 

Ah ! Térigni, combien un jour vous a changé ! 


TERIGNI. 


Quoi; 


SOPHIE. 

Je sens au dépit succéder la tristesse. * 

TÉRIGNI. 

Vous pleurez ? 

SOPHIE. 

Votre amour devait durer sans cesse; 
Cet amour dans lequel je plaçais mon bonheur , 

Ingrat, il est déjà bien loin de votre cœur..’ 

TÉRIGNI. 

Qui ? moi ? grand Dieu ! cesser de vous aimer, Sophie ! 
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SOPHIE. • 

Comment de Térigni me croire encor chérie , 
Quand son ami, mon frère, est par lui maltraité ? 

, TÉRIGNI. 

Maltraité ! mais lui-même aussi s’est emporté. 

FABRICE. 

L’amitié seule. ... 


TÉRIGNI. 

Eh bien ! je sens mon injustice ; 

Oui j’ai tort avec toi; pardonne-moi, Fabrice. 

FABRICE. 

Va , je ne pense pas, ami , comme ma sœur , 

Qu’un autre amour déjà soit maître de ton cœur; 

Mais comme elle je vois le but de ma cousine : 

Elle veut être aimée , elle est adroite et fine. 

Malgré toi de ton cœur on s’aura s’emparer. 

Sur ta constance enfin qui peut nous rassurer ? 

Hier tu projetais des études immenses ; ^ 

Aujourd’hui ce n’est plus qu’au plaisir que tu penses. 
A vingt ans on n’a pas de ferme volonté. . 

Ainsi notre âge, ami, notre facilité, 

Comme si ce n’était encore assez des nôtres , . 

Nous met à la merci des passions des autres. 

Riche, avide à la fois de gloire et de plaisirs. 

Entouré de flatteurs, tourmenté de désirs; 

Pour ne pas t’égarer songe à prendre un bon guide ; 
Or , il s’en présente un, sûr, éprouvé, soh'de ; 

(i’est Clermont : ah ! combien , quand tu le connaîtras , 
De ton premier accueil tu te repentiras ! 
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Nous avons déjà vu son honnête famille ; 

Son jeune fils , sa femme et sa charmante fille ; 

C’est chez lui que ma sœur et moi devons dîner; 

Vois , ne pourrions-nous pas avec nous t’enunener ? 

SOPHIE. 

Ah ! oui ; cela ferait une aimable partie : 

A ce prix avec vous je me réconcilie. 

TÉRIGNÎ. 

' * * i 

Avec vous, avec lui, je voudrais, mes amis. 

Passer ce jour entier ; mais c’est que .... j’ai promis. . . . 

SOPHIE. 


A qui donc ? 

FABRICE. 

C’est encor Dahlanville, je gage. 

TÉRIGNI. 

Je n’ai pu me défendre. . . . 

SOPHIE. ‘ 

Ah ! mon Dieu, quel dommage ! 

FABRICE. 

Cet homme me déplaît ; j’ai plus d’une raison 
De croire qu’il n’a pas de bonne intention. 

TÉRIGNI. 

Ah ! par de tels soupçons ne lui fais pas injure; 

Il n’a qu’un seul motif, l’amitié la plus pure. 


FABRICE. 

Tu le crois; et vraiment tu n’eri manqueras pas- 
D’amis de cette sorte; ila naîtront sous tes pas. 
Vois son faut, à travers sa louange trompeuse; 
Dans cette co^pi^nie élégante et nombreuse, 


# 
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C’est ainsi que tous deux hier fumes traités ; 

A toi les compliments , à moi les vérités. 

Riche, on te fait la cour, et pauvre, on me méprise; 

Je rends grâce à mon sort, ainsi qu’à leur franchise; 
Sur les pièges nombreux dont ils vont t’éntourer , 

Je leur dois le bonheur de pouvoir t’éclairer : 

Si tu ne risquais rien encor que ta richesse ^ 

Songe qu’outre tes biens tu perdras ta jeunesse : 

Moins sensible au remords qu’au moindre trait raüleur , 
Tu craindras d’avouer un sentiment d’honneur : 

Ainsi , pour te payer ton or et tes services , 

Ils fim'ront, mon cher , par te donner leurs vices. 

SOPHIE. 

Ah ! tu pousses aussi les choses à l’excès ; 

A ce point Térighi ne s’oublîra jamais. 

* TÉRIGM. 

Sophie, «h quoi ! c’est vous qui prenez ma défense I 

SOPHIE. 

A VOUS encor , ingrat , méritez- vous qu’on pense ? ‘ ' 

Comme mon frère au moins je suis fort en courroux , ’ 
Contre cet intrigant qui nous prive de vous. 

TÉRIGNI. 

Mais chez Qermont je puis vous rejoindre peut-être. 

SOPHIE. 

Ah ! oui. 

TÉRIGNI. 

Dites-hii bien que j’ai su reconnaître 
Mes torts , et que je veux les lui faire onHier. 

« 
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SOPHIE. 

Moi, j’ai les miens aussi (jue je veux expier. 

Peut-être avec raison ma tante est irritée : 

Car enfin sans motif je me suis emportée ; 

Et ma tante a vraiment de l’amitié pour moi. 

Ma cousine vous aime , aisément je le croi ; 

Mais d’un pareil amour que puis«je avoir à craindre ? 
D’aimer sans être aimée elle est assez à plaindre. 

Je veux , à mon retour , obtenir mon pardon. 

F AB B. ICE. 

Je te reconnais là. . 

TÉRIGHI. 

Votre cœur est si bon! 

FABRICE, a sa sœur. 

Mais Clermont nous attend, viens. 

( A Tërigni. ) 

Je pars pins tranquille^ 
Observe cependant, et crains ce Dablanville. 

SOPHIE. 

« * 

Et venez nous rejoindre. 

TÉRIGSri. 

Oh ! je vous le promets. 

SOPHIE. 

Qu’il est doux, entre amis, de faire ainsi la paix! 

(Fabrice et Sophie sortentO 
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SCÈNE VIL 

térigni, dab.lanville. 

f Tériimi reste pensif après le départ de Fabrice et de Sophie. DablanriÙe 
‘ «S^dant la scène précédente, s'est montré ^ temps en temps av« 
^^on, entre aussitôt que Térigni est seul, et ne parle qu après 

l’aToir obscrré quelque temps. ) 

DABLANVIllE. 

Eh bien ! vous voila seul? 

térigni. 

C’est vous. 

dablanville. 

Votre Sophie?.. . 

térigni. 

A l’instant même , avec son frère elle est sortie. 

DABLANV I LEE. 

Savez-vous que de vous je ne suis pas content , 

Vous avez spcrets pour vos amis. 

térigni. 

Comment? 

• dablanvieee. • 

Cette Sophie? 

térigni. 

Eh bien ? 

DABEANVIEEE. 

Ses larmes , sa colère , 

Votre trouble surtout.. . Allons, soyez sincère j 
Vous l’aimez. 

térigni. 

Il est vrai. 
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DABI. ANVILLE. 

Pourquoi donc , en ce cas, 

Près d’Aglaé paraître. . . 

TÉRI6IU. 

Ab ! ne m’en parlez pas. 
Je ne sais quel penchant vers cette fille aimable 
M’entraînait malgré moi ; combien j’étais coupable I 
Et voilà devant vous ce qui m’embarrassait. 

Brûler pour elle , épris déjà d’un autre objet I 


DABLAN VILLE. 

Auquel VOUS paraissez attaché ? 

TERIGIII. 

Pour la vie. 

DABLANVILLE. 

Et pourquoi donc vons taire avec moi, je vous prie ? 
Après mon amitié, mon dévoùment pour vous , 

Cette réserve-là n’est pas bien entre nous. 

TÉRIGNI. 


Pardon. 


DABLAIIVILLE. 


Voyez d’ailleurs à quoi cela m’expose. 
TÉRIGNI. 

Quoi ? 

DABLANVILLE. 

De votre embarras ne sachant pas la cause , 
Par amitié pour vous , pour elle par pitié. 

Moi , dans sa passion , j’approuvais Aglaé. 

J’avais même déjà fait sentir à la mère 

Que c’était pour tous deux une excellente affaire. 

T. II. i6 
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Près d’elle maintenant me voilà compromis. 

Jeune homme, on n’agit pas de la sorte entre amis. 

TÉRIGM. 

Oui , j’ai fait tout le mal , et c’est vous qu’on accuse ; 
Quand Sophie à l’instant me trouvant mainte excuse , 
Vantait et mon amour et ma sincérité , 

Je souffrais d’un éloge aussi peu mérité. 

DABtANVlLLE. 

Et , sans doute , en faisant votre panégj'rique , 

Sur mon compte l’on s’est permis quelque critique ? 

TÉRIGNl. 

Je vous ai défendu comme je le devais. ' ' 

" nABlAirVILLE. 

Je le crois. Cependant combien je m’en voudrais 
Si mon attachement de votre cher Fabrice 
Allait vous éloigner. 

TÉRicm. 

Il vous rendra justice. 

DABLANVILLE. 

J’aimerais mieux vous fuir , quoi qu’il pût m’en coûter. 

TÉRIGNl. ■ 

Que dites- vous ? qui ? vous , songer à me quitter ! 

DABL ANVILEE. 

J’aime à yous voir frémir d’une telle menace. ^ 
Nous n’en sommes pas là ; mais répondez , de grâce : 
Cette jeune personne est pauvre ? 

TÉRlGNI. 

Elle n’a rien. 


. / 
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DABL ANV IlLE. 

Rien du tout ? 

TÉRIOM. 

Ou du moins peu de chose. 

DABI. ANVILLE. 

Fort bien ; 

Et son frère est jaloux de ses droits sur votre âme? 

Dès qu’à vous on paraît s’attacher il s’enflamme? 

TÉRI6M. 

Non ; mais. . . 

DABL AITVILL'e. 

Avec sa sœur , d’accord pour vous cloîtreTj 
De plaisirs on dirait qu’ils veulent vous sevrer.- 

TÉ RIOM.' 

Mais qu’en concluez-vous ? 

DABIAHVIÉLÉ. 

Rien. 

térigni. 

De la défiance! 
DABtANViLLE. 

Ma situation tne condamne aü silence ; 

Comme un atoi perfide , au moins intéressé , 

Sans preuves j il est Vrai , me voilà dénoncé 5 
S’il m’échappe sur eu* quelque vérité franche, ' 

On dira que je cherche à prendre ma revanche. 

R ne tiendrait qu’à moi , sür leurs propres auteurs j 
De faire retomber ces soupçons imposteurs ; 

Mais loin de moi toujours ces moyens misérables ; 

Non , Fabrice n’est pas de ces amis coupables j 
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Qui, par pur intérêt , feignent d’aimer les gens. 

Le calcul n’est pour rien dans tous ses sentiments *, ■ 
Sa sœur n’aime que vous , et non votre fortune ; 

Elle exerce peut-être une gêne importune : 

Pauvre enfant , elle a craint qu’on ne vous enlevât ; 
Effet d’un amour tendre autant que délicat. 

Vous voyez que je fais leur éloge moi-même. 

Mais écoutez l’avis d’un homme qui vous aime. 

Aux tendres nœuds formés par inclination , 

Plus qu’aux autres , il faut de la réflexion; 

Ne trompez pas surtout une honnête famille , 
Madame Saint- Alard et sa charmante fille ; 

I 

Celles-ci , le soupçon ne les atteindra pas , 

Un sordide intérêt n’a point guidé leurs pas ; 

Vous savez , comme moi , qu’elles sont dans l’aisance. 
Vingt partis excellents briguent leur alliance ; 

Par la fille leurs vœux ont été rejetés ; 

Vous paraissez enfin; c’est vous qui l’emportez. 

Je ne vois là-dedans qu’amour , délicatesse ; 

Ainsi donc elle unit convenance et tendresse. 
Beaucoup de gens tout bas vous traiteront de sot, 

Si vous y renoncez ; pour moi je n’ai qu’un mot : 
Ouvrez-lui votre cœur , mon cher , avec franchise ; 
Vous allez lui causer une amère surprise ; , 

Sachez adroitement ménager sa douleur. 

TÉRIGNI. 

Ah ! oui ; mais quels combats s’élèvent en mon cœur ! 
Mon amour dès long-temps déclaré pour Sophie, 
Cette Aglaé qu’il faut que je lui sacrifie , 
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Ces plaisirs que je crains , qui me semblent si doux , 

Vos doutes sur Fabrice , et ses doutes sur vous , 

Madame Saint- Alard et Clermont et ma mère 
Me pressent à la fois en un sens si contraire ; 

Entre vingt volontés , entre vingt sentiments 
Je me trouve froissé ; quek pénibles tourments 
Que l’indécision et que l’incertitude ! 

Et pourtant au milieu de cette inquiétude, 

Oui , le vœu que je forme avec le plus d’ardeur , 

C’est de rester fidèle à la voix de l’honneur. 

D ABIANVILLE. 

Généreux mouvement, il honore votre âme ; 

Votre indécision n’est pas ce que je blâme ; 

Voyez quels sont les gens qui vous aiment pour vous , 
Quels sont ceux qui , du sort pour réparer les coups , 
Convoitent vos grands biens. Je n’accuse personne ; 

Mais près de vous le ton que Fabrice se donne. . . . ' 
i D’autres que vous , ma foi , seraient moins patients ; 
JEnfin vous saurez tout , mon cher , avec le temps. 
J’entends nos deux amis : la gaité les inspire ; ^ 

Pour le moment , mon cher, ne songeons plus qu’à rire. 

SCÈNE VIII. 

ÉRIGNI, DABLANVILLE, FAVEL, DERLANGE. 


ous 


DERIANGE. 

voilà ; nous ferons un repas enchanteur. 


FAVEL. 


! rien n’y manquera. 
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SERLAI7 os.' 

Mais vous semblez rêveur? 

TÉRIGNl. 

Non. 

FAVE L. 

A l’œil d’un ami jamais on n’en impose *, 

Le mien est clairvoyant : vous avez quelque chose, 

DABI. ANVILLE. 

Ne le tourmentez pas, il est fort amoureux. 

DERLANGE. 

Fi donc I mauvais début ; rien n’est plus dangereux. 

FAVEL. 

Les peines de l’amour lui paraissent risibles ; 

Mais nous n’en rions pas , nous autres gens sensibles. 

D ABLANVILL E. 

Entre deux chers objets il faut qu’il fasse un choix. 

DERLANGE, 

Moi , je les aimerais toutes deux à la fois. 

DAB L'A H V 1 1. 1. E , ironiquement. 

Oui , vraiment -, toutes deux les prendre en mariage ! 

DERLANGE. 

Comment ! il s’agirait d’épouser , à votre âge ! 

D’un ridicule affreux vous allez vous couvrir •, 

A sa ruine il faut l’empêcher de courir. 

FAVE L. 

Ma sensibilité , sans mentir , est exquise -, 

Je n’en trouve pas moins l’hymen une sottise. 

On aime , c’est fort bien , mais on n’épouse point, 
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D ABl-AirVII,I,E. 

Â moins gue le parti ne soit riche à tel point. 

SERLAirGE. 

Ce n’est pins passion , alors c’est une affaire. 

, TÉRIGNI. 

Mais quand on brûle enfin d’une flamme sincère. . . . 

DERLANGE. 

Bon Dieu! vous les aurez beaucoup plus aisément. 

TÉRIGM. 

Ah ! c’est trop outrager un sexe intéressant I 

DERI, ANGE; 

VoOà nos jeunes gens , défenseurs de nos belles *, 
Pour les novices seuls elles font les cruelles. 

« 

EAVEL. 

DiÈs le fond , ces vertus qu’on nous prêche toujours , 
Elles sont, entre nous , bonnes pour le discours. 

DABEANVIELE. 

Mesiburs , votre doctrine est aussi trop commode ; 
Et quoique dans le monde elle soit à la mode , 

Je vous dirai qu’on peut être inconstant, léger ; 

Mais avec la vertu jamais ne transiger. . . 

Parce que la vertu , voyez-vous , c’est la base.. . . 

DERL ANGE. 

Vraiment , j’en fais grand cas ; laisse donc là ta phrase 
Ce n’est que de l’excès qu’on veut le garantir ; 

Des gens trop délicats pourraient le pervertir. 

F AVEL. 

Il est , pour échapper aux traits du ridicule , 

Un point précis où doit s’arrêter le scrupule. 
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DSRLANGE. 

Daignez en croire un homme expert en point d’honneur. 

FAVEl. 

Un homme dans sa feuille inflexible censenr. 

DERL ANGE. 

Oui, mais allons dîner. 


TÉRIGNI. 

Oui , partons au plus vite ; 

Car, ce soir, de bonne heure , il faut que je vous quitte. 
On m’attend chez Clermont. 


D ABL ANVÏtLE. 

Ah ! vous irez chez lui 

J’allais vous en parler. R est tard aujourd’hui. 

I 

DERLANGE. 

Quel est-il ce Clermont ? quelque parent peut-être? 

DALANVILEE. 

Un véritable ami. . . qui fait un peu le maître. 

DERLANGE. 

On ne voit ces gens-là qu’en un besoin urgent. 

FAVEL. 

Sans doute , quand on veut emprunter de l’argent. 

DERLANGE. 

ÂUez , d’une façon beaucoup plus agréable 
Nous passerons le temps au sortir de la table. 
Venez donc. 
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SCÈNE IX. 
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TÉRIGNI , DABLANVILLE , FAVEL , DERLANGE , 

MADAME SAINT-ALARD. 

MADAME SAINT - AL A RD. 

Vous partez? 

TÉRIGNI. 

Daignez inc pardonner. 

D ABL ANVILLE. 

Oui, ces deux chers amis nous emmènent dîner. 

DERLANGE. 1 

Mais nous vous le rendrons de bonne heure , madame. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Oui, revenez bientôt’, car devons je réclame 
Un entretien ce soir : ma fille n|est pas bien. 

TÉRIGNI. 

Qu’a-t-elle donc , grand Dieu ? 

MADAME SAINT-ALARD. 

Grâce au ciel, ce n’est rien. 

Après les procédés de ma nièce pour elle , 

L’indisposition était bien naturelle. 

TÉRIGNI. 

Dès que je le pourrai je reviens, et je veux. . . . 

I 

FAVEL. 

Pour revenir plus tôt quittons vite ces lieux. * | 

J 
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DERL ANGE. 

Partons. Allons morbleu ! point de mélancolie , 

Et songeons à mener une joyeuse vie. 

( Derlange et Favet emmènent Térigni. ) 

DABEANViLtE , à DerluTige et à Favel. 

Je vous suis dans l’instant. 

f 

SCÈNE X. 

DABLANVILLE, MADAME SAINT-ALARD. 
DABLANviLi.E,à madame Saint-Alard. 

Il est en bonnes mains. 

L’exemple et les propos de ces deux libertins , 
i\Ies discours , et surtout le vin’, la bonne chère , 

De son premier amour vont bientôt le distraire. 

Votre fille fera l’objet de l’entretien; 

Comme pour l’enflammer je n’épargnerai rien , 

Vous le retrouverez plus -souple et plus docile; 

Vous y reconnaîtrez le tact de Dablanville. 

Je sors pour travailler à nos communs projets. 

51 AD A ME SAINT-ALARD. 

Et ma reconnaissance aura de prompts effets. 

DABLANVILLE. 

Trop heureux d’obliger une honnête famille. 

5IADAME SAINT-ALARD. 

Qu’une mère a de peine à marier sa fdle ! 


FIN DU TR0ISIÊ5IE ACTE. 
« 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

SOPHIE, JUSTINE, entrant chacune d’un côt*. 


SOPHIE. 


Æh! Justine, c’est vous', ma tante est-elle ici? 


Sans doute, 


JUSTINE. 


SOPHIE. 

Avec sa fille? 

JUSTINE. 

Oui vraiment. 

SOPHIE. 

N’est pas encor rentré? 


Térigni 


Qu’avez- vous donc? 


JUSTINE. 

Pas encor. 

SOPHIE. 

Je respire. 

JUSTINE. 

SOPHIE. 


Oh ! rien. De moi vous allez rire ; 
Mais Térigni tantôt nous avait bien promis 
De venir nous rejoindre ; et. . . . vraiment, j’en rougis. . . . 
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Moi , ne le voyant pas. . . . j’en ëfîiis inquiète : 

J’avais tort, je le sens, mais je suis ainsi faite. 

JUSTINE. 

Je me reconnais là , car dans mon humble état 
J’ai su garder un cœur sensible et délicat ; 

Pour servir, il est vrai, moi, je n’étais pas née.. . . 
Mais enfin à mon sort je me suis résignée. 

Pardon, j’entends madame, et je vous laisse. Adieu. 

(Justine sort.) 

SCÈNE IL 

SOPHIE, MADAME SAINT-ALARD. 

MADAME SAINT-AEARD, d’uTl aiffroid. 

Quoi ! ma nièce , déjà de retour en ce lieu ! 

Comment avez-vous fait pour quitter votre frère? 

SOPHIE. 

Il va venir. Ma tante est toujours en colère. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Vous croyez? 

SOPHIE. 

J’en conviens, ce n’est pas sans raison. 

MADAME SAINT-ALARD. 

C’est fort heureux. 

SOPHIE. 

Ne puis-je espérer mon pardon? 

MADAME SAINT-ALARD. 

Allons , c’est quelque chose encor qu’on reconnaisse 
Ses torts, quand on en a. N’en parlons plus, ma nièce ; 
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De vos malheurs je suis loin de me prévaloir ; 

Ce que je fais pour vous est sans doute un devoir; 
Mais, sous tant de rapports je vous suis necessaire. 
Qu’il est du vôtre aussi de chercher à me plaire : 
Une jeune personne, et surtout aujourd’hui. 

Dans le monde , a besoin d’un guide, d’un appui. 

Je vous en servirai volontiers; je vous aime. 

Vous m’offensiez tantôt; eh bien, à l’instant même 
Je m’occupais pour vous d’un établissement 
Que vous ne pouviez point espérer. 

SOPHIE. 


Moi! comment? 

MADAME SAINT-ALARD. 

Vous avez remarqué cet homme respectable 
Que, près de vous, hier, je mis exprès à table? 

SOPHIE. 

Qui? ce vieux? 

MADAME SAINT-AEARD. 

Pas si vieux; il n’a pas cinquante ans. 

SOPHIE. 

Eh bien ? 

madame raint-alard. 

Votre tournure et vos traits innocents 
L’ont frappé; vous avez enfin fait sa conquête. 

SOPH lE , «n souriant. 

Vraiment ! 

MADAME SAINT-ALARD. 

Mais n’allez pas suivre ici votre tête : 


r 
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Riche, fort généreux, facile à gouverner, 

Au mariage enfin nous pourrions l’amener. 

SOPHIK. 

Que dites-vous? 

MADAME SAINT-AEAUD. 

Je sais qu’il faut de la prudence; 
Ayez, pour mes avis , un peu de déférence. 

Et je me charge, moi, de cette affaire-là. 

SOPHIE. 

Non, ne vous donnez pas de peine pour cela< 

MADAME SAINT-ALARD. 

Et pourquoi donc? 

SOPHIE. 

Jugez de mon cœur par le vôtre. 

MADAME s AINT-‘AL ARD. 

Eh bien? 

SOPHIE. 

Puis- je l’aimer, lorsque j’en aime un autre 

MADAME SAINT-ALARD. 


Quel autre ? 

SOPHIE. 

Térigni. 

MADAME SAINX-AL ARD. 

Plaît-il? 

SOPHIE. 

Ignorez-vous 

Que Térigni doit être avant peu mon époux ? 

MADAME SAIHT-ALARD. 

Vous m’osez soutenir que Térigni vous aime? 
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, ACTE IV, SCÈNE II. 

SOPHIE. 

Mais oui, depuis long-temps. 

madame SAINT-ALARD. 

Quelle impudence extrême ! 
Petite ingrate , amsi votre esprit envieux 
Voudrait nous engager à rejeter ses vœux ; 

Aux charmes d’Aglaé vous le savez sensible j 
Allez, votre conduite avec nous est horrible ; 

A quoi bon, s il vous plaît, tous ces beaux sentiments. 
Déplaces aujourd hui , même dans les romans ? 

Car ne vous flattez pas qu’il fasse la foh'e.. . . 

SOPHIE. 

Eh! ma tente, pourquoi ce courroux, je vous prie? 

Vous me craignez un peu, puisque vous vous fâchez. 

Pour ces bienfaits déjà trop souvent reprochés , 

Ils ne pèseront pas long-temps sur moi, j’espère; 

J’attends pour vous quitter le retour de mon frère; 

Et nous vous garderons tous les deux à jamais 
Une reconnaissance égale à vds bienfaits. 

SCÈNE III. < 

MADAME SAINT-ALARD setjie. 

Cela n’a rien du tout, et cela fait la 

Mais nous saurons mener les choses dé'tnanière. 

Ce Clermont m’inquiète : il est venu les voir. 

Il peut je ne veux plus ici le recevoir; 

Mais pourquoi m’effrayer, quand tout me favorise? 

Ce nom de Saint- Alard au fait me tranquillise. 
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II ne le connaît pas : profitons des instants ; 
Allons , demain peut-être il ne serait plus temps. 

SCÈNE IV. 


MADAME SAINT-ALARD, DABLANVILLE. 


DÀBI.AN VILLE. 

Vous voilà, nous sortons de table à l’instant même ; 
S’il n’aime votre fille , il croit au moins qu’il l’aime. 
Un éloge glissé sans affectatiou 
Pour elle a réchauffé son inclination : 

Cependant , au moyen d’un honnête artifice | 

J’a su rendre suspects et Sophie et Fabrice : 

C’est nous seuls à présent qu’il croit ses vrais amis, 
Et le champagne encore éveille ses esprits. 

A rentrer sur mes pas il ne tardera guère, 

Vous voyez que je suis un ami chaud, sincère. 

MADAME SàlICT- a'laRD. 

Ah ! sans doute. 


DABLAKVILLE. 

Tandis qu’il nous reste un moment, 
Ne pourrions-nous pas voir mon nouveau logement ? 

MADAME SAINT-ALARD. 

J’y consens. • ^ 

DABLANVILLE. 

Je prévois qu’il me sera commode ; 

Mais voici Térigni. 
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SCÈNE v: 

MADAME SAINT-ÀLARD, DABLANVILLE, 

TÉRIGNI, EW POINTE DE VIN. 

T É R I G N I , très-gatment. 

Ces hommes à la mode 
Sont aimables vraiment. Je me suis amusé. 

Madame. . . . mon ami. ... 

DABLANViLLEjà madame Saint-Alard. 

Je crois qu’ils l’ont grisé. 

( Haut ) , • > 

Eh bien ! ce logement? allons-y tout de suite. 

HADAUE SAINT-AEARD. 

Volontiers. Venez donc. Pardon si je vous quitte. 

TÉRIGNI. 

Entière bberté. 

DABLANVILLE. 

Nous allons revenir. 

■ ' ( n tort aT«G madame Saint- Alald. ) 

• • 

SCÈNE VI. 

* TÉRIGNI SEUL. 

« * 

Ma foi, vive Paris ! c’est un lieu de plaisir. . 

Je suis très-bien tombé ; cette maison est bonne : 

J’y reste; je voudrais voir la jeune personne; 

J’oserais à présent lui peindre mou amour , . 

Lui parler, et peut-être obtenir du retour. 

T. II. 17 
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SCÈNE VII. 

TÈRIGNI, AGLAÉ. 


J’ai cru ma mère ici. 


Je rentre* 


AGLAE. 

TÉRIGMl. 

C’est vous ! sort favorable, 

AGLAÉ. 

TÉRIC NI. 


Restez donc. Que vous êtes aimable! 

Que je voudrais penser, je ne m’en flatte pas. 

Que le même motif ici guidait nos pas ! 

J’y suis venu pour vous; je parlais de vous-même. 

Si vous pouviez savmr à quel point je vous aime. 

AGLAÉ. 

Est-ce à moi, s’il vous plaît, que vous parlez? Je croi 
N’avoir pas donné lieu. . . . 

TÉRlGNI. . 

N’ayez aucun effroi; 

Quand l’instant se présente ou fe puis vous instruire 
Des tendres sentiments que votre vue inspire. . , . 

AGLAÉ. 

On exprime trop bien ce que l’on ne sent pas; 

Les hommes trop souvent *nt des trompeurs. 

TÉRIGNI. 

Hélas! 

Moi trompeur! ipiel soupçon! est-ce moi qui déguise ? 
Mon Dieu ! vous le voyez, jé suis d’une franchise ! 
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Et mon cœur n’a jamais démenti mes discouri. 

Tel je suis aujourdhui, tel je serai toujours. 

ACLAÉ. 

Eh bien! s’il est ainsi, si vous été» sincère, 

Vous devez le savoir, je dépends d’une mère; 

C’est elle que d’abocd. ... 

TÉRIGNI. 

Ah ! vous pouvez penser 
Que je suis loin, bien loin de vouloir l’offenser; 

Quand je m’adresse à vous, c’est par délicatesse; 

Je ne veux vous teuir que de votre tendresse. 

AGLAÉ. ^ 

Que vous êtes pressaàt 1' 

TÉRIGKI. 

Si j’obtiens votre aveu..^. , 

AGLAÉ. 

Ah ! vous êtes trop sûr de l’oblenir 1 

T É R I G iri , se précipitant aux pieds d’Agtaé. 

Ah ! Dieu ! 

Comptez donc à jamais sur l’amour le plus tendre. 
a'glaé. 

Ciel ! si ma mère ici venait à.me surprendre 1 

TXRlGiri. 

Daignez me répéter.. . . 

AGL AÉ. 

• • • Eh non î referez- vous. 
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, SCÈNE VIII. 

TÉRIGNI , AGLAÊ , MADAME SAINT-ALARD. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Qüe vois-je ? Térigni , ma fiDe, à vos genoux I 

TÉRIGNI. ‘ ^ ■ 

C’est sa mère. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Monsieur ! 

TÉRIGNI. 

Au fboins daignez m’entendre. 

. MADAME SAINT-ALARD. 

Eh ! comment poimriez-vous songer à vous défendre ? 

AGLAÉ. 

Mais , ma mère — 

MADAME SAINT-ALARD. 

VoUà ce que je prévoyais , 

Et de ma bonne foi cef sont là les effets. 

SCÈNE IX. 

TÉRIGNI , AGLAÉ » MADAME SAINT-ALARD , 
DABLANmLE. 

DABLANVILLE. 

D’oü vient donc tout ce bruit ? 

MADAME SAINT-ALARD. • 

C’est vous , cher Dablanville. 
Votre imprudent ami, ma fille trop facile. . . . 
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DABL AN VILLE. 

Est-il possible ? * 

MADAME SAINT-ALARD. 

Oser avec indignité 
Tromper ma cpnfiance et l’hospitalité ! 

TÉRIGtfl. 

Ah ! d’un pareil projet me croyez-vous capable ? • 

Loin de moi. . ■ . 

MADAME SAINT-ALARD. 

Mais ma fille est encor plus coupable. 
Rentrez, mademobelle. 

‘ AGL Ai. 

Ah ! Térigni. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Rentrez. 

TÉRIGNI. 

Mais. ... • • 

MADAME SAINT-ALARD. . 

Ne nous suivez pas. 

TÉRIGNI. 

Au nom du ciel ! souffrez. 

DABLANVILLE. ** 

n est d’autre? partis que peut-être on peut prendre. 

' MADAME SA1HT-ALAB.D.. 

Laissez-moijlaissez-mdf, je ne veux rien entendre. 
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SCÈNE X. ,, 

TÉRIGNI, DABLANVILLE. 

DAB LAN VI ILE. 

Que s’est-il donc passé ? Daignez me raconter. . . . 

TÉRIGNI. 

Je vais, si je la suis, encor plus l’irriter; 

Je n’ai plus qu’en vous seul , ami , ^elqu’espérance. 

DABLANVILLE. 

Vous avez donc commis quelque haute imprudence ? 

TÉRIGNI-. 

Qu’importe ; suivez les, ne quittez point leurs pas. 

DABLANVILLE. 

Volontiers; mais encor, ne m’apprendrez-vous pas'? .... 

TÉRIGNI. 

Je ne vois qu’Aglaé , que sa douleur mortelle ; 

J’ai moi' seul attiré t»as ces malheurs sur elle. . 

Tâchons de la sauver ; voilà le plus pressé , 

Après, vous apprendrez tout ce qui s’est passé, 

. DABLANVILLE. 

Allons. . . . puisque mes soins vous semblent nécessaires , 
Je vais.. , . vous connaisse mes principes sévères; 

Ainsi donc , quel que soit au fond l’événement, 
N’attendez pas de moi de vil ménagement. 

Avec l’honneur, miHi cher, jamalHje ne compose. 

( Il sort. ) 


» 
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SCÈNE XL 

TÉRIGNIsetjl. 

Qde dit-il? Oui je vois ce que lTionneur m’impose. 

( Apercevant Fabrice ) 

Fabrice 1 contre moi, tout semble de concert; 

De plus en plus je sens que ma tête se perd. 

SCÈNE XII. 

TÉRIGNI, FABRICE. 

I .* 

FABRICE. 

Chez Clermont, Térigni, nous avions beau t’attendre, . 
Ton absence an surplus a dû peu nous surprendre : 

Nous nous sommes doutés qu’on saurait t’entraîner 
Plus que tu ne voudrais peut-être après dîne* ; 

Et Clermont, toujours plein pour toi d’un zèle extrême, 
Pour te voir , en ces lieux , va revenir lui-même. 

Ainsi .... mais , avec moi , pourquoi cet embarras ? 

? 

' TÉRIGNI. 

De l’embarras ? mais non. 

FABRICE. 

. Ne dissimule pas. 

Aurais-tu contre nous conservé quel^u’ombrage ? 

De Dablanville encor je reconnais l'ouvrage. 

TÉRIGNI. 

Parlez mieux, s’il vous plaît, d’un ami délicat, 

Et plût au ciel qu’ici chacun lui ressemblât ! 
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SCÈNE XIII. 

TÉRIGNI, FABRICE, DABLANVILLE. 

DABLANViLLE , accourant et tirant a part Téri^i. 

Venez; c’est votre absence à présent qui l’irrite. 

On tremble que déjà vous n’ayez pris la ftiite. 

D’une mère en fureur craignez leT désespoir; 

•Mieux que moi vous savez , ami , votre devoir. 

C’est à vous de lai rendre et l’honneur et la vie : 

Venez , de vous revoir elle sera ravie. 

TÉRIGNI. 

Ab ! courons. 

FABRICE.. 

Malheureux ! on dresse contre toi 
Quelque pi^e, à coup sûr. Où vas-tu ? ^ 

TÉRIGNI. ' 

. Laissez-moi. 

* 

Je me lasse à la fin d’avoir en vous un maître ; « 

A mon âge l’on sait se gouverner peut-être ; 

Et pour me retenir vos soins sont superflus. 

(Térigni sort avec Dablairriile. ) 

FABRICE, seul et tout Stupéfait. 

Est-ce un rêve ? Je reste interdit et confus. 
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SCÈNE XIV. 

FABRICE, SOPHIE. 

60 FHi£, arrivant au moment où Térigni quitte le 
théâtre. 

N’est -CE pas Téri^i que Dablanville entraîne? 

FABRICE. 

Lui-même, qni le suit, ma sœur,*sans nulle peine. 

SOPHIE. 

J’apprends au même instant son retour et le tien. 

FABRICE. 

Ah ! ma sœur, c’en est fait -, de lui n’attends plus rien. 

C’est en m’injuriant qu’en ces lieux il me laisse ; 

Il ose m’accuser d’une fausse tendresse, 
n ne veut plus, dit-il, que nous le dominions. 

Et Dablanville seul règle ses actions. 

Est-ce bien Térigni qu’ici je viens d’entendre ? 

SOPHIE. 

Non, non, ce n’est plus loi; ton ami le plus tendre, 

• Tu l’as perdu, mon frère, et moi, moi j’ai perdu 
Tout espoir de bonheur; dis, le reconnais-tu ? 

, Depuis hier qu’il est dans ce pays funes(e, 

Et dans cette maison surtout que je déteste : 

Mais pourquoi l’intrigant P^igne-t-il de nous ? 

FABRICE. 

Je ne sais, il parlait d’une mè^e en couiroux. 

De devoirs-à remplir. . 
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SOPHIE. 

Serait'il Bien possible ? 

Ma cousine, avec lui , jouant le cœur sensible , 

L’aurait séduit au point.. . . Ah ! si je le croyais, 

Sans égard, sans pitié, je la démasquerais -, 

C’est que tu ne sais pas les propos de nia tante; 

Je sens que de dépit je deviendrais^échante*. 

SCÈNE XV. 

FABRICE, SOPHIE, JUSTINE. 
JUSTINE, accourant. 

Vous voilà ; saves-vqus ce qui se passe ici ? t . • ■ 
SOPHIE. ■ ; . ‘ 

Qu’est-ce donc ? ' . . 

JOSTINE.r ; . 

Pour le coup madame a réussi, 

Et sa fille à la fin sera donc mariée.^ * > 

SOPHIE. 

i 

Que dites^ous ? Grand Dieu ! je suis toute elFrayée. 

JUSTINE. ..f - . . 

Et fort heureusement; pour avoir attendu 

Quelque temps, Dieu merci, nous n’aarons rieh perdu. < 

SOPHIE. '* 

Mais expliquez-moi donc.. . ‘ . 

JUSTINE. 

♦ > . Oui, plus d’un mariage 

.jàvait déjà manqué : de là le bavardage. 
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Il est là-dedans, aux genoux de madame, 
La pressant avec feu de couronner sa flamme ; 
Dablanville, toujours serviable, obligeant. 

Est là, près d’une table assis, et rédigeant 
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Je ne sais quel papier qui, sans doute, l’engage.. . . 
Dédit pour qui des deux rompra le mariage. 

Je n’ai fait que passer, et j’ai vu tout cela. . 
D’autres n’auraient pas eu cette finesse-là; 

Mais moi, peste 1 j’ai cru devoir, 'mademoiselle, 
Bien vite vous porter cette bonne nouvelle ; 

Plus que nous elle doit vous réjouir encor. 


SOPHIE. 

Plus que VOUS ! 

JUSTINE. 

i ^ * 

Le futur est votre ami , d’abord ; 

Et c’pst votre cousine enfin que la future. 

Mais voyez donc, yoyez quelle heureuse aventure; 
C’eSt un petit présent qui me revient à moi : * 

Non que je parle au moins par intérêt; mais quoi ? 

C’est l’usage, on le sait, et par la mariée 
Vous ne serez pas, vcnis, à coup sûr oubliée; 

La chère demoiselle ! elle a le cœur si bon ! 

Mais je cours annoncer à toute la maison. . . . 

C’est vraiment pour nous tous une réjouissance. . . . 
Ah.çà! pour quelque temps gardez*moi le silence ; 

Ce n’est pas que madame à ses parents bientôt. . . . 

Mais voyez-vous, par moi savoir le premier mot. 

On trouverait cela peut-être un peu précoce. 

Quel bonheur ! Pour le coup nous irons à la noce. 

*, ■ • (EUesort.) 


% 
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SCÈNE XVI. 


FABRICE, SOPHIE.' 

FABRICE. 

Eh bien! sœur? 

SOPHIE. 

Eh bien ! mon frère ? 

FABRICE. 

Je té plains; 

Je'conçois ta douleur par mes propres chagrins. 

SOPHIE. 

Oui, le premier moment m’a causé.quelque peine; 
Mais elle a peu duré ; me voilà bien certaine 
Que l’homme que j’aimais est indigne -de moi. 

Et je ne l’aime plus. 

FABRICE. . 

Tu ne l’aimes plus ? toi ? 

SOPHIE.’ • 

Non, je suis, je Iç sens, entièrement guérie ; 

’ Qu’il épouse Aglaé , qu’il I^aime , qu’il m’oublie , 

Mon Dieu ! je verrai tout d’un œil indifférent. 

Et je ne fus jamais plus calme qu’à présent. 


FABRICE. 

Calme ! 

SOPHIE , en pleurant. 

J''ai tout-à-fait oublié le parjure; 

Mon cœur est libre , oh oui ! bien libre , je t’assure. 


FABRICE. 

. Püisses-lu dire , hélas 1 la vérité, ma sœur ? 
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. SOPHIE. 

Mais, mon frère, de toi j’exige une faveur. * 
Quittons cette maison sans délais , je t’en prie. 

FABRICE. 

Crois-tu que d’y rester plus que toi j’aie envie ? ^ . 

SCÈNE XVII. 

FABRICE, SOPHIE, CLERMONT. 

CLERMONT. 

Les voilà -, j’étais sûr de les trouver ici. 

^ «ABRICE. 

C’est vous, Clermont, eh bien! nous n’avons plus d’ami. 
Avec ardeur il court lui-même dans le piège. ^ 

SOPHIE. • 

Il épouse Aglaé demain, ce soir, que sais-je? 

FABRICE. 

Vous sentez bien qu’il faut que d’ici nous sortions. 

' SOPHIE. 

• ^ 

En quel endroit aOer? hélas! nous l’ignorons. 

FABRICE. 

N’importe. 

CLERMONT. 

Sur ce point, d’abord soyez tranquille. 

FABRICE. 

Comment? 

CLERMONT. 

Chez moi, mon cher, vous avez un asile j 
Ce qui vient d’arriver j’avais su le prévoir, 

Et ma femme est déjà prête à vous recevoir. 
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Mais, s’il vous plaît, pourquoi plier ainsi bagage, 

Et laisser après vous votre aiui pour otage? 

De la place , morbleu ! ne songez à sortir 
Qu’en sachant avec vous le contraindre à partir. 

SOPHIE. 

Nous , lui parler encor ! avez-vous pu le croire? 

FABRICE. 

A l’oublier, Clermont, il v^ de notre gloire. 

CLERMONT. 

Laissez là le dépit , écoutez la raison. 

Vous verriez de sang froid triompher un fripon! 

Des coquettes auraient le prix de leur manège! 

Morbleu ! quand le jeune homme à qui l'on dresse un piège 
Me serait inconnu, dans de pareils combats, 

A la neutralité je ne m’en tiendrais pas; 

Aux complots des méchants arracher l’innocence , 

C’est un devoir ; voilà du moins comme je pense. 

Mais, dites-moi, pourquoi là-bas m’affirmait-on 
Que vouà étiez tous deux absents de la maison? 

FABRICE. 

Tous deux! 0 

CLERMONT. 

Comme j’étais bien certain dtnbontraire , 

Moi , j’ai forcé le poste en brave militaire , 

Et j’ai cru démêler dans les.jeux du portier 
Un trouble , un embarras ! 

FABRICE. 

Mais c’est fort singulier. 
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SOPHIE. 

C’est ma tante , en ces lieux , qui craint votre présence. 

CLE'RMONT. 

Votre tante devrait me ménager , je pense ; 

Et par précaution autant que par égard. . . . 

Moi, je ne connais pas madame Saint- Alard. 

SOPHIE. 

Mais ce nom ne fut pas toujours le sien, mon frère ? 

FABRICE. 

Non vraiment. , 

f 

CtERHON^* 

Se peut-il? Ciel ! quel trait de lumière ! 
Ainsi , son premier nom était. ... 

FABRICE. 

■ Dupré. 

CLERMONT. 

Dupré ! 

Et sa fille? Aglaé. Dieu , tout est avéré : 

Mais je n’ai pas le temps d’en dire davantage ; 

Adieu. 


FAB RICE. 

Comment ! adieu. 

CLERMONT. . 

De l’espoir , du courage 

Je cours chez moi. . mon fils. . . . des papiers importants. 


Digilized by Google 



ACTE IV, SCÈNE" XVIII. 2^3 

SCÈNE XVIJI. 


FABRICE, SOPHIE, CLERMONT, MADAME SAINT- 
J^LARD, LE PORTIER. • 

MADAME SAiNT-AivARD, sortant avcc Ic porticr d’wt 
cabinet, apercevant Clermont. 

Ciel ! c’est bien lui. 

' « 

( Elle rentre avec précipitation dans le cabinet, et Clermont continue. ) 
j||p^ CLERMONT. 

Voilà le siège ouvert, enfants. 
Fourbes , vou? vous livrez maintenant à la joie. 

Mais vous ne tenez pas encore votre proie. 


( Il tort ) 


SCÈNE XIX. 


FABRICE, SOPHIE. 

FABRICE. 

Ou va-t-il ? 

SOPHIE. 

Eh ! qu’importe. Hélas !.ce cligne ami 
Nous rendra-t il jamais le cœur de Térigni? 

Ah ! pour notre départ préparons tout , mon frère. 

FABRICE. 

* Oui, n’en quittons pas moins cette maison , ma chère. 

SOPHIE. 

** Plût au ciel que jamais nous n’y fussions entrés ! 

y ( Totis les deux sortent. ) 

T. II. l8 
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SCÈNE XX. 

MADAME SAINT-ALARD, LE PORTIER, sortant 

DU CABINET. ^ 

MADAME SAINT-ALARD. 

^ Mes ordres ont été vingt fois réitérés *, 

Vous le laissez monter. 

LE PORTIER. 

£b ! mais , dans ^^jjjplère 

Il m’eût tué , je crois. 

MADAME SAINT-ALARÇ. 

Quel contre-temps ! que faire ? 
'Tout était terminé. Je n’ai plus qu’un parti ; 

De Paris dès ce soir j’emmène Térigni. 

Le prétexte à trouver n’est pas bien difficile , 

Et d’ailleurs pour m’aider n’ai-je pas Dablanville ? 

De sa campagne hier Forlis est revenu , 

Et j’en puis disposer. Rien n’est encor perdu. 

Si cet homme revient, à l’instant je vous chasse , 

Vous m’entendez. 

LE PORTIER. 

Fort bien. 

MADAME SAINT-ALARD. 

, Allons , un peu d’audace , 
Et le succès fùt-il pour toujours éloigné, 

Il est riche, et du moins le dédit est* signé. 

Firr DU QUATRIÈME ACTE. 
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L’ENTRÉE DANS LE MONDE. ^ ayS 
^ » 

ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

MADAME SAINT-ALARD, DABLANVILLE. 

MADAME »AINT-Al'aRD. 

TVinsi nous l’emmenons ce soir à la campagne; 

Le voilà décidé. 

DABLANVIIÆE. 

Moi , je vous accompagne. 

madame SAlNt-ALARD.’ 

Ma fille dans l’instant sera prête à partir. 

* DABLANVILLE. • 

Et contre ses amis encor j’ai su l’aigrir. 

MADAME SAINT'ALARD. 

Je crois qu’ils vont aussi quitter cette demeure, 

J’ai tout su par Justine. Ainsi^ous un quart d’heure 
Nous ne craindrons plus rien. Mais dites, avec lui 
Croyez-vous qu’Aglaé soit bien heureuse ? 

DABLANVILLE. 

• ^ Ah! om*. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Que fait-il à présent ? , 

DABLANVILLE. 

D écrit à sa mère ; 

De tout ce qui se passe fl lui fait un mystèce ; 
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Cd|)endant toujours plein des soins les plus touchants , 

Il m’a déjà chargé d’aller chez des marchands. 

Ne me trahissez pas -, car il veut vous surprendre. 

H An A ME SXINT-ALARD. 

Étonnez-vous qu’on ait pour lui le cœur si tendre , 

Il s’agit de choisir peut-être des bijoux , 

Des diamants , que sais-je ? 

D ABLANVILLE. 

Entin rapportez-vous 

A mon zèle , à mon goût. 

MADAME SAINT-ALARD. ' 

Ah ! oui , cher Dahlanvillé , 
Vous nous avez été , sans mentir , bien utile. 

‘ DAHLANVILLE. 

Eh ! mofl Dieu ! je n’ai fait que suivre mes penchants*, 

Et natureUement j’aime à servir les gens. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Quoi que vous exigiez , comptez sur votre amie. 

D abl'^nville. 

Hélas ! un petit bien , les douceurs de la vie , * 

C’est tout ce que je veux ; j’ai peu d’ambition. 

MADMME SAINT-ALARD. 

Que ce dédit est fait avec précision ! 

Mais où l’avez-vous mis après la signature ? 

DABLANViLLE, le tirant avec précaution de sa 
. poche. 

Il est là , le voici. • 
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NADA.ME SAINT-ALARD, tendant la main pour le 
prendre. 

Donnez , je vous conjure. 

* 

DABLAïîViLLE, le retirant. 

Non pas. • 

MADAME SAINT-ALARD. 

Comment ? ' ' 

DABLANVILEE. 

Deux mots. S’il ne me sert en rien , 
Il vous est nécessaire. , 

MADAME SAINT-ALARD. 

.» Oui, nécessaire. 

* DABLANVILEE. 

\ • Eh bien ! 

Serait-il fort pruden%à moi de m’en défaire ? 

MADAME SAINT-AE A*RD. 

Je n’entends pas. ' 

DABEAI7 VIEEE. 

« 

Pourtant ma ^hr^se est assez claire. 
Vous vantiez tout ^ l’heure , avec effusion , 

Mes services , mon zèle. Heureuse occasion 
D’exercer envers moi votre reconnaissance ! 


Ahiah! 


MADAME SAINT-AEARD. 
• DABEANVIEEE. 

M’entendez vous maintenant ?■ 


MADAME SAINT-AEAnn. 


Je commence. 
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dabi-anvilie. 

• à • 

Eb bien donc ! vous plaît il négocier l’objet ? 

MADAME SAINT-ALARD, en s'efforçant de rire. 
Oh ! la plaisanterie est charmante, en effet. 

Mais doutez-vous de moi ? La demande est si prompte ! 

D ABEANVILtE., 

Aussi ne s’agit-il que d’un léger à-compte. 

MADAME saint-alard, rfe'rac/iant u/i« bague de son 

doigt. 

Si ce brillant pouvait 

dabeanvieee. 

Je suis peu connaisseur. 

Du brillant donnez-moi simplement la valeur. •* 

MADAME SAINTrALARD. 

Eh bien ! j*e vais souscrire un billet en échange. 

DABEANVIEE% * 

Votre nom vaut , sans doute , une lettre de change, 

’’ Mais c’est que j’ai besoin dç quelqu’argent comptât. 

MADAME SAIÎÎT-ALARD. * 

Mais si je n’en ai pas,^moii ami, pour l’instant? 

D ABE AN VIEEE, remettanf le'jiapic^ dans sa poche. 
Eh bien ! nous attendrons. • 

MADAME SAINT-AEARD. 

, T out cela nous retarde, 

L’acte. . . . , 

D A B E A N V l'E E E. * 

' N’est pas perdu. 

MADAME. SAIMJ-AEARD. 

, jComment ? 
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DABLAirvii.1.1;. 

• Je vous le garde. 

MADAME SAINT-ALARD. 

* J’étais loin de m’att^dre , après tant de bontés 

DABLANVIDEE. 

Chacun doit ici-bas prendre ses sûretés. 

MADAME SAINT-ALARD. 

De le garder chez moi quand j’ai la complaisance. ... 

DABLANVILLE. 

■ 

Je mets un juste prix à votre bienveillance , 

Mais dois-je travailler sans fruit ? 

MADAME SAINT- AL ARD. f 

Vous me pressez !... 

DABLANVILLE. 

Vo5'Cz quels sentiments purs , désintéressés ! 

A votre fille , à vous franchement je m’immole ; 

Car , en le mariant , inoi-nfêfce je me vole , 

Et s’il restait garçon , notre jeune héros 

Me rapporterait plus 

^ madame s ai*nt-alard. 

• Finissons ces propos. 

Cet acte m’appartient ; vous plaît-il me le rendre ? 

0 DABLANVII^E. 

Certe : aux conditions que vous venez d’entendre. 

madame SAfNT-ALARD. 

Voilà le grand profit d’obliger un fripon. 

DABLANVlL^E. 

Je ne suis pas le seul qui mérite ce nom. 
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MADAME SAINT-ALAKD. 

Un personnage vil , sans principes , sans âme. 

DABL AK VIDEE. 

Moi , votre honnête ami ! convenez-ei^, madame , * 

Notre position diffère de bien peu ; 

Nous vivons tous les deux de l’intrigue et du jeu ; 

J’ai plus d’esprit peut- être et plus d’effronterie , 

Mais vous ayez plus d’ordre et plus d’hypocrisie. 

* MADAME SAIKT-ADARD. 

Fourbe, insolent, craignez.. . . 

DABL AN VIDLE. 

' Ah! voici Téngni. 

SCÈNE IL 

« 

MADAME SAINT-ALARD, DABLANVILLE, 
TÉRIGNI. 

« 

MADAME SAiNT'ADARD , se T^fidoucissant tout à coup à 
l'aspect de Téngni. 

Térigni ! Pourquoi donc s’emporter , mon ami ? 

Je suis, vous le savez , trèj-vive, Dablanville. 

. TÉRIGNI. 

Qu’est-ce donc ? . * 

DABDANVIDLE. 

Mais^in rien , qu’il est fort inutile ^ 
Que nous vous révélions maintenant ; n’est-ce pas ? 

MADAME SAINT-ALARD. 

Très-inutile,au fait. 

’ » . 

DABLANVILLE. 

Souffrez que de ce pas 
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Je sorte pour finir une certaine affaire. 

Adieu , femme estimable , heureuse et tendre mère ; 

Si par hasard sur moi tombait votre entretien , 

Ne vous avisez pas d’en dire trop de bien; 

D’abord je n’ai jamais aimé la flatterie , 

Et l’éloge est suspect de la part d’une amie. 

Je vole , et itf reviens. 

' * sort.) 

SCÈNE III. 

TÉRIGNI, MADAME SAINT-ALARD. 

* TÉRIGNI. 

Ami rare ! * « 

MADAME SAINT-ALARD. . 

Oui vraiment. 

Mais vous voulez ce soir nous suivre absolument, 
Dit-il? Je vous approuve au reste. Un mariage ^ 

Traîne après soi toujours un éclat , un tapage ; * , 

U vant mieux , hors Paris , sans bruit le célébrer. 

Ainsi , pour le départ , je vais tout préparer ; 

Ne tardez pas de grâce à rejoindre ma fille. 

Que nous allons former une heureuse famille, 

Quand vou^urez serré des liens si charmants ! 

Qu’il est doux d’établir comnie ü faut ses enfants ! 

(Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

TÉRIGNI SEUL. 

Je suis seul. Respirons : quel poids affreux m’oppresse! 
Il me semble sortir d’une profonde ivresse ; 
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Quand je songe où j’en suis. . . . Loin de sa volonté , 
Par les événements comme on est emporté ! 

Enfin , cette Âglaé , tendre , aimable , seDsible , 

Me promet le bonheur.. . Oui.. . . s’il m’était possible 
De perdre tout-à-fait un autre souvenir ; 

Et j’ai pu croire. . , il est trop tard pour- réfléchir. 

J’ai promis , j’ai signé , je le devais sans doute , 

Et je dois achever , quelqu’effort qu’il m'en coûte : 
Mais surtout cachons bien. . . . 


SCENE V. 

TÉRIGNi, FABRICE-, SOPHIE, tous detjxeîî habits 

DE VOYAGE COMME AU PREMIER ACTE, ET COMME SE 
DISPOSANT A PARTIR. 

^PHiE , son frcre, en lui giontrant Térigni. . 
• . Mon frère , le vois-tu ? 

Me trompé-je ? Il paraît interdit , abattu. 

FABRICE. 

Comme quelqu’un qui vient de faire une sottise 
Dont il sent l’étendue alors qu’elle est commise. 

TÉRIGNI. ^ 

Qu’entends- je ? Quelle voiî ! Sophie ! où me cacher ! 

• FABRICE. 

Nous ne venons ici pour vous rien reprocher. 
Rassurez-vous. 

TÉRIGNI, cherchant h se cotnposer. 

De moi tu n’as j>as à te plaindre? 
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• • F A B R I CK. 

Nous savons tout. 

• SOPHIK. 

* Oui , tout. 

. FABRICE, 

Ne songez point à feindre. 

SOPHIE. 

Nous voulons , puisqu’cnfin il faut nous séparée , 

Sur nos vrais sentiments au moins vous éclairer. 

Soyez certain d’abord que Sophie et son frère 
Ne gardent contre vous ni Saine ni colère. 

FABRiq^. 

Vous rompez le premier des nœuds chers, anciens ; 
Puissiez-vous être heureux dans vos nouveaux liens ! 
Personne plus que nous certes ne le désire. 

SOPHIE. 

Vous faites sagement , même , s’il faut le dire , . 

De renoncer à moi. Tant qu^ge l’habitai 
Ce champêtre séjour que trop tôt j’ai quitté , 

Qui vit croître à lrf*fois notre amour , notre enfance , 

Je croyais.. , . douce erreur de l’inexpérience i 
Que le parfait'rapport d’âge, d’iiumeurs , de goûts 
Devait suffire seul au bonheur des époux : 

J’arrive , et je me vois bientôt désabusée; 

D’une fausse amitié par vous-même accusée , 

Je vois que par l’exemjdc et les flatteurs séduit , 

De ce mondeien uii jour vous avez pris l'esprit. 

Vous placez dans vos biens le bonheur de la vie ; 
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Vous ne seriez donc pas heureux ave(? Sopliie; 
Moi-même je dois donc vous rendre votre foi, 

TÉftIGNI. 

Ah ! je ne suis pas né pour être heureux. 

SOPHIE. ' . 

Ni moi, 

FABRICE. 

C’en est assez , ma sœur. . Un seul mot , je vous prie. 
Que dans tfe momeUt-ci votre ciAir nous oublie , 
Nous vous le pardonnons , la fortune vous rit ; 

Mais si jamais le sort sur vous s’appesantit , 

Venez à nous ; j’en veux avoir votre promesse; 

C’est tout ce que j’exige , gt dans votre détresse 
Si vous cherchiez ailleurs des consolations , 

Voilà ce que jamais nous ne pardonnerions. 

T É R I G H I. 

Ah ! Térigni peut-il vous oublier, Fabrice ? 

FABRICE. 

Adieu donc. 

TÉMGNI. 

' Vous partez. Un moment , que je puisse 

M’expliquer avec vous , et chercher le*inoyen.. . . 
Madame Saint- Alard ! ô ciel ! 


SCENE VI. 

TÉRIGNI, FABRICE, SOPHIE, MADAME SAINT- 
ALARD. 

MADAME SAINT-AI. ARD. 

J’arrive bien*, 

A ce qu’il me parait. 
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TÉRIGNl. 

Croyez , madame. 

MABÀHS SAINT-AI. ARD. 


Qi^st-ce ? 

Encor quelque débat ! vous vous trQublez , ma nièce. 

SOPHIE. ‘ 

Qui? moi? 

* FABRICE. 

Voulez-vous bien recevoir nos adieux. 


H 


ADAHE SAIN^-ALARD. 


Vous partez? 


FABRICE. 

* Pour jamais , oui , nous quittons ces lieux. 

* MADAME SAINT-ALARD. 

Mais je ne conçois pas par quel caprice étrange. . , . 

Eh ! quoi? lorsqu’avaec vous j’en agis comme un ange ! 

FABRI CE. 

Mais de votre maison le fracas et l’éclat 
S’accordent mal, je pense , avec notre humble état. 

MADAME SAKWT-ALARD. 

Des fortunes , bon Dieu ! que*fait la différence , 

Quand les cœurs sont entre eux si bien d’intelligence ! 

F.'fBRICE. * 

Vous nous pressez en vatn.. . . 

MADAME SAINT-AEARD. 

Vous voyez , Térigni 
Je fais ce que je peux pour les garder ici. 

A partir , dira-t-on, que c’est moi qui les force? 

Je ne peux pas non plus les retenir de force. 


» 
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SOPHIE. 

Faites à ma cousine agréer nos adieux , 

Et daignez lui porter le’ plus cherde mes vœux. 

Peut-être jMublirai qu’il me fut infidèle , 

Si Térigni du moins est heureux avec elle. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Plaît-il? Je n’entends pas.. . ’ ^ 

( Fabrice et Sophie f ont^un pas pour s’en aller. ) 

SCÈNE vii. 

• m 

TÉRIGNI, FABRICE, SOPHIE, MADAME SAlNT- 
ALAllD, CLERMONT. . 

( Clermont parait an mibeu de plusieurs domestiques , se débattant 
et entrant malgré eux. ) 

CLERMONT. • 

« 

Corbleu ! je la verrai. 

Pour la seconde fois , malgré vous , j’entrerai, 

. SOPHIE. 

Ciel ! qu’entends-je ? • 

FABRICE. 

• • 

Clermont! 

MADAME SA'I^T-ALARD. 

^ Encor Clermont! 

tér'igni. 

* 

Je tremble. 

CLERMONT. 

Ah! je suis enchanté de vous trouver ensemble ; 

On a bien de la peine à Votts voir , franchement. 
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Fabrice , vous partiez ^ttendez un moment ; 

Nous ne partirons pas seuls ; du moins je l’espère. 

MADAME SAINT-ALARD , à part. 

Que dit-il ? Jusqu’au bout ayons di^ caractère. 

( Haut. ) 

Quelque plaisir que j’aie à vous voir , il me faut 
Remettre , malgré moi , la visite. ... 

CLERMONT. 

Un seul mot. 

Ce nom de Saint- Alard fut-il toujours le vôtre ? 

MADAME SAINT-ALARD. 

Comment donc? 

CLERMONT. 

♦ 

•L’an passé, vous en portiez im autre ? 

MAD AME *SAINT-ALARD. 

Rien ne peut me forcer à répondre , je croi : 

Car enfin de quel droit un étranger chez moi 
Me ferait-il subir un interrogatoire ? 

CLERMONT. • 

Ma démarche est hardie , oui , je veux bien le croire ; ’ 
Mais quand pour démasquer des fourbes , des méchants , 
Tous les moyens permis semblent insuffisants , 

L’honnête homme , à propos usant des circonstances , 
Franchit , sans balancer , de vaines convenances. 

* MADAME SAINT-ALARD. 

Mais vous prenez un ton. »• * ' ' 

-■* CLERMONT. 

Qui VOUS effraie ? . 
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' ’ MADAME* SAINI^LARD. 

En rien. 

Mon cœur est calme et pur , pais rompons l’entretien. 

TÉRIGNI. 

Non , il a commencé, qu’il achève ; eh! qu’importe ! 

De mon incertitude il est temps que je sorte. 

FABRICE. 

Mais que demandez-vous ?*Le fait est avéré , 

Et l’an passé ma tante avait pour nom Dupré. 

TÉRIGNI. 

D est vrai ; sous ce nom vous m’en parliez vous-même. 

^ E R M O N T. 

Voyez où vous menait votre imprudencf extrême ; 

Cette femme vantait sa probité, ses biens. 

Vous ne lui supposiez que d’honnêtes moyens , 

Et d’un premier amour son Aglaé victime , 

Vous semblait mériter la plus parfaite estime : 

Connaissez votre erreur , connaissez leurs complots ; 

Ces grands biens , cet honneur , cet amour, tout est faux. 
Les preuves , les voilà. 

( Il tire avec vivacité de sa poche plusieurs papiers qu’il doDue à Téiigni , 
et que celui-ci parcourt avec avidité. ) 

• De mon fils avec elle 
Cette correspondance entière et bien fidèle ; 

A dés joueurs connus ces invitations, * 

De créanciers nombreux ces assignations , 

Enfin ce double nom qui n’est qu’un stratagème , 

Pour pouvoir m’échapper ; lisez , jugez vous-même j 
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Qu’aprés avoir sauvé mon fils, je puisse aussi’ 

Le sauver à son tour , le fils de mon ami 1 
■* TÉRIGNI. 

Grand Dieu ! 

MADAME SAINT-ALARD. 

N’attendez pas que je me justifie ; 

J’ai prouvé que je sais braver la calomnie. 

Vous , Térigni , sachez remplir votre devoir ; 

Je ne m’abaisse pas j\isqu’à faire valoir 
Les droits que j’ai sur vous. Non , c’est votre tendresse , 
Votre équité , surtout votre délicatesse I 

Que pour ma fille ici j’ose solliciter. 

CLERMONT, 

Que dit-elle? Un moment, pouvez-vous hésiter? 

. TÉRIGNI. 

Vous ignorez , Clermont , le lien qui m’engage. 

SCÈNE VIII. 

TÉRIGNI, FABRICE, SOPHIE, iVIADAME SAINT. 
ALARD, CLERMONT, DABLAN VILLE. 

DABLAN VILLE, à part, OU fond du théâtre. 

Ah ! ah! tous rassemblés. 

, CLERMONT. 

Quel est donc ce langage ? 

‘ FABRICE. 

C’est ce dédit signé tantôt par Térigni. 
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CLERHONt. 

Un dédit! 

MADAME SAI NT-AlbARD. 

Oui sans doute. * 

D ABLAiîviELE , toujours à part. 

Ouais ! écoutons ceci. 

CLERMONT. 

Eh ! qu’importe. Il vous fut arraché par la ruse : 

C’est elle, et non pas vous qu’un tel écrit accuse ; 

Elle et les siens d’ailleurs ne les connaît-on pas? 

C’est moi qui , le premier , les cite aux magistrats. 

DABLANViLLE, toujours à part. 
Mauvaise affaire ! 

CLERMONT. 

On crut vous enchaîner. 

DABLANVILLS. 

Que faire ? 

CLERMONT. 

Mais perdez , s’il le faut , votre fortune entière , 

Plutôt que de former im indigne Een. 

DABLANVILLS. 

Je me décide. 

TÉRIG NI. 

Ah! oui. 

OABLANViLLE, s' avançant. 

Non, One perdra rien. 
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I 

CLfRMONT. 

Comment? 

#; 

BÂBLANtllLB, 

Remerciez votre ami Dablanville ; 

Comme vous , délicat , crédule et trop facile , 

A signer ce dédit j’ai pu vous décider ; 

Je ne sais quel soupçon m’inspira de garder. 

Pbur ce qu’elle est , madame, enfin s’est fait connaître ; 
Je dois donc vous le rendre ; et le voilà. 

( Il reœiet le délit à Clefmom. ) 
TÉKIGin. 

Quoi! 

• HADAMB SAINT-ALARD. 

ïraître J 

D AB LA N VI in:* 

Ah î j’en rougis pour vous, madame Saint-Alard; 

Je ne présumais pas cela de votre part. 

^ HADAHS SAINT-ALARD. 

Ainsi , de mes bontés accablé , l’hj-pocrite 
De ma perte à vos yeux veut se faire un mérite j 
U se trompe- Avec moi , monstre , jé te perdrai ; 

A mes persécuteurs moi-même j’apprendrai • 
ïes vices , tes complots ,'ta scandaleuse vie ^ 

Et ta bassesse insigne et ta friponnerie, u • ■ ; i 

Que veut dire ceci ? Dieu ! qu’est-it^ que j’entend ! 
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CtERMONT. 

Ce que cela veut dire , ô jeune honajue imprudent ! 
Que chacun parle vrai sur le compUpe l’autre. 

, DABLÀNVILLE. 

Ah ! croyez. . . 

CLERMONT. 

Je conçois.quel tourment est le votre ; 
L’amouf-propre gémit d’avoir été surpris. 

. TÉRIGNI. ! • 

Ciel! ô ciel ! où sont-ils.maintenant mes amis ? 

CLERMONT. 

Vos amis? les voilà. C’est Sophie et Fabrice 
Qui vous‘‘aiment encor malgré votre injustice. 

SOPHIE. 

0 

Oui , toujours. 

• TÉRIGNI. 

Eh ! comment réparer? Non,, jamais. 

FABRICE. 

T. . ‘ . . 

Ën nous aimant encor comme tu nous aimais. 

DABI.ANVILLE. 

Ne me confondez pas. ... 

( 

CL£RMOy T. 

. . Paix ! soldez à vous taire ; 
Je vous conhais aussi. . 

MADAME SAINT-ALARD DabUmvillc. 

Vous sortirez , j’espère. 
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DABLARTILLE. 

Et Térigni me laisse ^er sans nul regret ; 

Allons , c’est un ingrat de plus que j’aurai fait. ' 

Je vous baisé les mains. 

( n lorL ) 

MADAME SAINT-ALARD. 

Il raille encor, l’iniame. 

CLERMONT. 

* Avec ces jeunes gens je pars aussi , madame. 

MADAME SAINT-ALARO. 

Je ne pourrai jamais lui trouver un mari. , 

(Elle sort) 

SCÈNE IX. 

TÉRIGNI , FABRICE , SOPfflE , MADAME SAINT- 
ALARD, CLERMONT, DABLANVILLE. 

. • TÉRIGNI, à Fabrice. 

Dés demain je m’unis à ta sœur , mon ami. 

FABRICE. 

Non ; pour elle et pour toi , souffre que je diffère ; 

Par la réflexion mûris ton caractère ; 

Ne sois pas si léger à choisir tes amis ; 

De l’honnête Clermont écoute les avis. 

Surtout , d’une manière utile à ta patrie , 

Sache employer , mon cher , ta fortune et ta vie ; 

Prends un état enfin , et ma sœur est à toi. 
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CLERMONT. 

Venez , en attendant, vous établir chez moi. 
L’exemple de ma fempae , à cette sœur si chère , 
Apprendra les devoirs et d’épôuse et de mère , 
Et puisse- je à tous deux apprendre par le mien 
Ceux de l’homme d’honneur et du vrai citoyen ! 


FIN nu CINQUIÈME ET DERNIER ACTE, 
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LES VOISINS, 

COMÉDIE 


EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Représenté pour la première fois le 9 juillet >799- 


Ik font partout les nécessaires. 

Et partout importuns devraient être chassét. 
La FOHTAlirE, U Coche et la Mouche. 



Digilized by Google 




Digitized by Google 


PRÉFACE 


« 


Poys mes amis s’accordent à regarderies Voisins comme 
une de mes meilleures comédies en un acte. Je suis de leur 
avis, et j’en tirerais bien plus d’orgueil si la pièce était toute 
entière de moi. Mais , outre' la Maison de Campagne de Dan- 
court dont le fond a quelque ressemblance avec celui des 
Voisins , je suis obligé d’a^ ouer que le rôle de Malinval, mon 
principal personnage , se trouve plus qu’indiqué dans un 
proverbe de Carmontelle , intitulé le Sot Ami. Suivant son 
usage , Carmontelle n’a fait que dessiner le caractère : je 
crois lui avoir donné une couleur vive et comique ; mais 
enfin je ne suis pas le peintre. Ce qui est vraiment à moi , 
ce sont les caractèresdes deux autres voisins. Lambert, homme 
personnel , mais ne cro;yant pas l’étre , prodiguant de bonne 
foi les promesses , les offres de services , et s’arrêtant tout à 
coup quand il est pris au mot , trouvant des obstacles , crai- 
gnant de se compromettre , faisant d’ailleurs l’empressé , la 
mouche du coche, et accusant la lenteur on la maladresse 
des autres , me paraît un bon caractère de comédie. Il ne 
sert ici que d’ornement à la pièce. Le râle de Montbran 
me parait aussi comique et plus heureusement placé pour 
l’action. Egoïste actif, ne se bornant pas à ne rien faire 
pour les antres , cherchant à nuire pour s’avancer , il vient 
réparer la gaucherie de Malinval par une gaucherie d'un 
* autre genre , et qui fait le bien de son rival : ce qui produit 
un bon dénoûment sortant bien du fond du sujet et du 
jeu des caractères. La situation de Durmont reconnaissant 
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Armand pour le fils de ^n bienfaiteur tient un ^eu du 
roman , et je suis tout près de tomber dans le drame j mais 
comme cette reconnaissance s’opère par l’entremise de 
Montbrun qui croit faire merveille contre Ârmiand , en 
disant son véritable ^nom , le lecteur y trouvera peut-être 
encore quelque comique. 

Il me semble que les mensonges officieux de Malinval , et 
les vérités inofficieuscs de Montbrun sont un moyen de satire 
assez ingénieux, contre les mœurs de l’époque où je donnai 
l’ouvrage. 

^ Les calembours , les madrigaux , les romans noirs d’Anne 
Racliffc et les chevaux de Franconi se partageaient la vogue 
sur nos différents théâtres. On voyait sur la scène et dans 
le monde des adultères et des voleurs intéressants et délicats ^ 
les faillites commençaient à devenir un moyen de fortune ; 
les i scrupules de probité commençaient à devenir ridicules ^ 
la soif de s’enrichir et la passion du jeu étaient presque géné- 
rales. On ne se faisait aucun scrupule d’avouer qu’on avait 
de l’argent placé dans des maisons de jeu clandestines , ou 
tolérées. Presque toutes nos dames portaient l’amour de la dé- 
pense jusqu’ à la fureur. Quelques-unes d’entre elles avaient 
contracté , pendant le système des assignats , l’hsd>itude du 
commerce et du côuntage , et on les voyait courir Paris le matin 
en cabriolet pour . obtenir à des amis reconnaissants des 
radiations ^ des places on des fournitures. 

C’est à cette pièce que je crois avoir pris l’habitude d’un style 
en prose , rpti a sa couleur , son cachet , s’il m’est permis de 
me servir de cette expression , et que j’ai conservé depuis 
dans tous les ouvrages que j’ai donnés. Ce style a ses défauts 
et ses qualités. Son principal défaut , je suis obligé de l’a- 
vouer , c’est une imitation trop exacte de la conversation qui 
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PERSONNAGES. 


DURMONT, ancien négociant. 
ARMAND, commis chez un négociant. 
MALINVAL, J 

MONTBRUN, I Voisins de Durmont. 
LAMBERT, j 

CÉCILE, fille de Durmont. 

UN DOMESTIQUE de Durmont. 




La scène est à Auteuil , dans la maison de campagne 
de Durmont. 
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Le théâtre reprétente un talon donnant sur des iardint. 


SCÈNE I. ^ 

DÜRMONT ‘ CÉCILE , assis prèsd’üne table ronde, 

ACHEVANT DE DÉJEUNER. 

' DUHMONT. 

TiW bien-! ma chère aifant , comment trouves-tu ma pe- 
tite maison f ; ' 

CECILE. 

Charmante , mon père ! Ainsi donc nous voUà fixés à 
Auteuil , eC vous renoncez tout-à-fait aux affaires et à 
Paris ? 

DURMOM. 

Oui , mon enfant. Je suis content dé la fortune que j’ai ac- 
quise ; cette maison est agréablement située : j’y veux vivre 
tranquille , heureux avec ma fille elles amis que j’inviterai. 
J’ai pour voisins, dit-on , quelques ennuyeux personnages ; 
mais que m’impOi-te ? je n’irai pas cbe'4 eux , et j’espére bien 
qu’ils ne viendront pas chez moi. Tu dois être enchantée 
de mon plan , toi , ma Cécile , qui détestes tant le ton du 
monde et le fraéas de la ville ! toi qui aimes tant la cam- 
pagne et la solitude ! ■ 

CÉ C I LE4 

Oh ! sans doute. . . . ConveQez.j^iendant que toutes 

* I 1 . il 
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les sociétés de Paris ne sont pas bmy'ântes , frivoles ou 
ennuyeuses : par exemple , ne regrettez-vous pas la mai- 
son de cet hannéte Dupré ? 

nVHMONT, en sourianu 

Ce jeune Armand , qui travaille chez lui , est bien inté" 
ressant , n’est-ce pas ? 

CÉCILE. 


C’est vous-même qui m’avez répété- plus, d’une fois qu’il 
était fort aimable. (^En soupirant. ) Il n’est pas favorisé 
de la fortune. 

DURMONT, soupirant comme sa fille. 

C’est bien dommage. Au surplus, mai fille, en renon- 
çant aux affaires , je n’en oublierai pourtant pas une qui te 
regarde , et à laquelle il est bientôt temps de songer. 

CÉCILE. ' ' • 


De quoi s’agit-il donc , mon père ?" ■ 

DURMONT. 

Mais de te marier , ma fille. . . 

CÉCILE. 

Oh I je ne suis pas pressée , mon père. , , 

DURMONT, 

Fort bien : voilà ce qu’une jeune personne répond tou- 
jours. ■ 

CÉCILE. 

i < < . • , I ' ‘ . I 

C’est que sans doute , suivant l’usage , en me chercbanf 
un mari , vous allez d’abord songer à la fortune.; ^ 

. DURMONT. 


Aurais-je tort , à toa-avis ? 

. X. 

t «sne 

' , - ïs ' - 

! *451 • ' ■/ 




;>]•; 


; ; ‘J 
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SCÈNE I. 

CÉCILE. 

Eh ! mon Dieu ! ne vaudrait-il pas mieux un homme 
pauvre , mais honnête , mais aimable .... 

DU R MON T. 

J’aurais bien mauvaise grâce , mon enfant , à me mon- 
trer difficile pour la fortune , moi qui , comme tu le sais , 
ne dois l’aisance dont je jouis qu’à mes travaux et aux bien- 
faits d’un riche tel qu’on n’en voit guère malheureusement. 

CÉCILE. 

Oui , vous m’avez raconté bien souvent la source de 
votre fortune ; et , à votre place , mon père , je crois que 
je voudrais pour ainsi dire rencontrer dans le mari de 
ma fille un homme qui partît 'du même point que moi. | 

DU R MON T. 

C’est cela : un esprit d’ordre , des mœurs douces , une 
honnête industrie , voilà tout ce que j’exige de mon gendre. 
Revenons à ce jeune Armand : veux-tu que je te dise ce 
que j’ai remarqué depuis quelque temps ? 

CÉCILE. 

Quoi donc ? 

DURMONT. 

Qu’il t’aime , sans oser te le dire 

CÉCILE. 

Vous m'oyez ? 

DURMONT. 

Et que toi , tu ne serais pas éloignée de répondre à ses 
sentiments. 

CÉCILE. 

Vous avez vu tout cela , mon père ? 
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DURMONT. 

Je suis bien clair- voyant , n’est-ce pas ? 

‘ CÉCILE. 

Mais oui , car vous avez vu. . . . 

nURMO NT. 

Ce cpie tu n’osais pas voir toi-même peut-être : eh bien! 
moi , mes enfants , je ne demande pas mieux que de vous 
unir. 

CÉCILE. 

■ En vérité , mon père ? 

' DURMONT. 

La confiance que Dupré lui témoigne me donne la meil- 
leure opinion du jeune homme ; cependant je le connais 
encore bien peu. Tu ne trouveras donc pas mauvais qu’a- 
vant tout je prenne les informations les plus exactes sur 
son compte. 11 y a même un point qui m’inquiète : j’ai en- 
tendu dire que le nom qu’il porte n’est pas le siep. 

CÉCILE. 

n aurait changé de nom ? . . . . 

DURMONT. 

Peut-être pour la chose du monde la plus simple , la plus 
innocente; mais encore faut-il savoir pourquoi. S’il te 
convient , puis-je jamais trop tôt faire le bonheur de ma 
fiUe? 

CÉCILE. 

Ah ! mon père !... je pense comme vous. Nous n’a- 
vons pas de temps à perdre , et j’ai un pressentiment que 
vous n’aurez qu’à vous féliciter de vos recherches. 


» 
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DU R MONT. 

Je l’espère comme toi ; mais quelqu’un vient : c’est lui 
saus doute. 

CÉC4 LE. 

Comment , lui ! Armand ? 

DU RMONT. 

Oui. Comme je suis bien aise , avant tout , d’avoir une 
conversation particulière avec lui , je l’ai invité à venir pas- 
ser cette journée avec nous. En serais-tu fâchée ! 

CÉCILE. 

Je ne dis pas cela , mon père. 

SCÈNE II. 

DURMONT, CÉCILE, LE D OM ES TIQUE. 

t • / 

LE DOMËSTIOUE* 

« 

Il y a là un monsieur qui veut absolument vous voir •, il 
se dit votre voisin , et très-connu de vous : il se nomme 
Lambert. 

CÉCILE. 

Lambert ! 

DURMONT. 

Lambert ! précisément un de ces ennuyeux voisins dont 
je parlais tout à l’heure. Qu’il attende. 

LE DOMESTIQUE. 

^ U paraît qu’il ne sait pas attendre. Je lui ai dit que vous 
étiez dans le salon qui donne sur l s jardins : tant mieux , 
m’a-t-il dit , nous nous promènerons ensemble ; et le voilà 
qui me suit. 

( n sort. ) 

T. II. 20 
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CÉCILE. 

Là , c’est au moment où vous vous félicitez d’être à l’abri 
des importuns. 

SCÈNE III. 

DURMONT, CÉCILE, LE DOMESTIQUE, LAMBERT. 

I. A M B E R T. 

C’est monsieur Durmont que j’ai l’honneur de sa- 
luer ? 

nURMONT. 

Lui-même. 

• ^ LAMBERT. 

Vous ne me remettez pas? 

DURMONT. 

Pardonnez-moi.. . . Je me rappelle confusément. 

LAMBERT. 

V 

Lambert , d’Orléans , l’ami intime de votre cousin. Voilà 
sans doute votre aimable fille. Comme elle est grandie ! je 
ne l’aurais pas reconnue. J’apprends à l’instant même que 
c’est vous qui avez acheté cette jobe maison : parbleu ! me 
suis-je dit , ü faut que je l’aille voir sur-le-champ. 

DURMONT. 

Bien enchanté. 

LAMBERT. 

Nous ne nous connaissons encore que légèrement ; niai» 
je me ferai bientôt connaître. C’est que nos humeurs ,• uor 
goiUs s’accordent si bien ! Vous fuyez la ville ; moi je ne 
vais à Paris que pour les affaires des autres , car elles 
m'occupent plus que les miennes : vous aimez la retraite , 
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l’étude ; moi de même. Enfin nous nous convenons par- 
faitement , et je ne veux pas qu’il s’écoule un jour sans que 
je vieune passer une heure ou deux avec vous , pour le 
moins. 

DURMONT. 

C’est beaucoup trop d’honneur que vous mê ferez. 

CÉCILE , à part. 

Avec quelle aisance il s’établit chez les gens ! 

LAMBERT. 

Si je puis vous obliger d’ailleurs , disposez de moi , je 
vous en prie, je vous en conjure : on sait dans le monde 
que je suis de ces gens sur lesquels on peut compter , et 
vous voyez en moi un hompie tout au service de ses amis. 

DURMONT. 

Je n’en doute pas. 

LAMBERT. ^ 

Ah çàl je vous gène peut-être ? 

CÉCILE , àpart. 

Sûrement , il nous gêne. 

DURMONT. 

Mais non. 

LAMBERT. 

En ce cas-là je reste ; mais chassez-moi , je vous en 
" prie , dès que je serai de trop. 

D U R M O N'T , à part. 

Maudite politesse ! qui nous fait dire précisément le 
contraire de ce que nous pensons. 
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SCÈNE IV. 

DURMONT , CÉCILE, LAMBERT, LE DOMESTIQUE 

LE DOMESTIQUE. 

Un autre .voisin est là qui veut absolument vous voir. 
Monsieur Malinval. 

, DURMONT, àpart. 

Encore ! mais c’est donc une gageure. 

cÉciiiE , à part. 

Et celui qu’on attend est le seul qui n’arrive pas. 

1, AM B ER T. 

Malinval ! Vous connaissez Malinval ? 

DURMONT. 

Très-peu, comme vous. 

LAMBERT. 

Prenez garde à cct homme-là -, c’est un officieux qui , 
pour vous rendre service , vous mettra dans l’embarras. 
. Il a la rage d’obliger , et il est d’une maladresse ! Du reste 
assez brave homme *, il fait du mal à tout le monde sans le 
vouloir. 

SCÈNE V. ' 

DURMONT, CÉCILE, LAMBERT, LE DOMESTIQUE, 

MALINVAL. 

% 

M A L I N V A L. 

Eh! bonjour , mon cher Durmont. AhI c’est vous, 
Lambert ; ici déjà , voisin ? vous êtes alerte ! 
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I^AMBERT. 

Demandez , nous disions bien du mal de vous. 

MAIilNVAL. 

Trop honnête , en vérité ! Mademoiselle veut-elle bien 
agréer mes respectueux hommages ? Il y a long-temps 
que le cher papa et moi nous nous connaissons. Que de 
fobes nous avons faites ensemble , quand il était chez ce 
gros banquier de la rue Saint-Denis , et moi chez ce petit 
procureur de la rue des Marmouzets •' Vous en souvenez- 
vous? 

DURMONT. 

n s’est passé tant de choses depuis ce temps-là ! 

* MALINVAL. 

Moi , je m’en souviens comme si tout cela s’était passé 
hier. Toujours bonne mémoire ! Oh ! je n’ai pas changé. 
Plus actif et plus, obligeant que jamais. 

LAMBERT. ; 

C’est ce que je disais quand vous êtes entré. ( Bas à 
Durmont. ) Vous ai-je trompé ? 

* MALTNVAL. 

Je vous rends également justice , mon cher Lambert , et 
tout en venant chez Durmont j’avais un' pressentiment de 
vous y trouver , tant je vous connais bien. ( Bas a Dur- 
mont. ) Sa visite n’est pas ce qui pouvait vous arriver de 
plus heureux. 

DURMONT. 

Plaît-Ü? 

MALINVAL. 

C’est qu’il est également serviable à sa manière. ( Bas 
à Durmont. ) L’égoïste le plus déterminé. 
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DURMONT. 

Bon ! 

MAMNVXL. 

Sa bourse , son crédit , tout est au service de ses amis. 

( Bas à Durmont. ) Prenez-le au mot, vous ne trouve- 
rez plus personne. 

liAMBERT. 

Je suis confus de vos politesses , mon cher Malinval. 

( Bas à Durmont. ) Je voudrais pouvoir en dire autant 
de lui. 

MALINVAL. 

Si jamais il vous arrive cpielque malheur , il donnera 
l’éveil à tout le monde ; vous l’entendrez s’écrier :*Allons , 
voyons , il faut agir , il faut se montrer. ( Bas à Dur^ 
mont. ) Et il ne bougera pas. 

LAMBERT. 

C’est dans U malheur qu’on connaît ses amis. 

M A L I N VA li. 

Vous avez bien raison ! 

ov RM oKTy à part. » * 

Qu’est-ce que c’est donc que ces deux originaux-Ià ? 
malinval. 

Ah çà , mon cher Durmont , il faut nous^voir , mais 
nous voir beaucoup. A la campagne on en use sans façon ; 
c’est ma manière à moi ; aussi je viens vous demander à 
dîner. ~ • 

CÉCILE. 

A dîner! 

DURMONT. 

A dîner ! El vous aussi peut-être ? 
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LAMBERT. 

Je ne venais pas dans cette intention ; mais puisque 
vous le voulez absoiumfnt 

D U R M O N T. 

Comment , puisque je le veux ! 

LAMBERT. 

Allet^s , ne vous fâchez pas. Je reste. 

CÉCILE, à part. 

Voyez donc comme c’est désagréable ! 

LAMBERT. 

J’espère bien que nous aurons notre tour. 

MALINVAL. 

Je me ferai un vrai plaisir de vous recevoir, 

CÉCILE. 

Oh ! je n’irai certainement pas , moi. 

MALI N VA L. 

A pn^os , je crois pouvoir vous annoncer un troisième 
convive. 

DUR .M O N T. 

Oh ! c’est trop fort*! 

M ALINVAL. 

Le propriétaire de cette grande maison , en arrivant , 
à gauche y Monibrun. Vous le connaissez ? 

DU RM ONT. 

Oh ! peu. 

MALIN VAL. 

n a fait plusieurs affaires avec votre intime ami Dupré. 

CÉCILE. 

Dupré ! celui chez lequel demeure le jeune Armand ? 

« 
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M AL IN VAL. 

Précisément Vous connaissez Armand ? 

DURMOWT.* 

Nous l’attendons à dîner. 


4 MALINVAL. 

Je serai enchanté de le voir. Un garçon charnoiant, ce 
Monthrun. 


LAMBERT. 

Qui nous a donné des soupers délicieux. 

MALINVAL. 

Plein d’esprit ; il est si riche ! 11 ne pourra venir qu’après 
la bourse. 


LAMBERT. 

Mais il sera bientôt ici ; il a un cabriolet qui va comme 
le veut. 


MALI N VA L. 

C’est moi qui l’ai engagé à venir vous voir. 

D U R M O N T. 

Bien obligé. 


SCÈNE VI. 





DLTBMONT, CÉCILE , LAMBERT , MALIN VAL , LE 
DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

Encore un jeune homme qui veut entrer. Celui-ci dit 
que c’est vous qui l’avez invité ; il se nomme Armand. 

CÉCILE. 

Ah I c’est fort heitreux: 
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DURMONT. 

n dit vrai : qu’il entre. 

M A LIN VAL. 

Oui , sans doute , qu’il entre. Mais le voici. 

SCÈNE VIL 
y 

DURMONT , CÉCILE , LAMBERT , MALm’’AL , LE 
DOMESTIQUE, AMIAND. 

HALiNVAL, continuant. 

Eh ! bonjour, mon cher Armand , soyez le bien venu ; 
nous vous attendions avec impatience. 

* DO RMONT. 

qui fait les honneurs de ma maison. 

M ALINVAL. 

Mon cher Durmont , voulez-vous permettre que je vous 
présente ce jeune homme , digne à tous égards. . . . 

DURMONT. 

Votre recommandation, sans doute, est très-précieuse , 
mon voisin; mais Armand n’en a pas besoin. Je vous sais 
bon gré , mon jeune ami , de répondre aussi bien à mon 
invitation. 

ARMAND. 

Combien elle m’est agréable ! Mademoiselle veut-elle 
me permettre de la saluer ? 

CÉCILE. 

Tous nos amis sont en bonne santé ? 

ARMAND. 

* Ils m’ont tous chargé de vous faire part dé leurs re- 
grets ; ils craignent de vous avoir perdus pour long-temps. 




I 
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DURMONT. „ 

Oh ! nous les reverrons. 

MAHNVAL. 

Oui , sans doute , nous les reverrons ; mais c’est que la 
campagne a taut d’agréments ! ma foi , vive la campagne 
pour l’aisance , la liberté ! A Paris , on est tourmenté , 
harcelé par mille importuns , mille fâcheux. 

LAMBERT. 

Oh ! l’on en trouve partout \ n’est-il pas vrai , Dur- 
moiit ? 

malinva l. 

Vous avez bien raison; mais enfin quels sont les plaisirs 
de Paris ? Dans les promenades pillâmes , une foule , un 
vacarme , des filous , des petits chie* 

LAMBERT. 

Ne me parlez pas des spectacles , des calembours pour 
de l’esprit , des madrigaux pour du sentiment , des fripons 
qui font les délicats , des adultères qui font de la morale , 
et des voleurs qui font de la sensibUité. 

DURMONT. 

Que voulez- vous, la comédie est la peinture du monde. 

M A LINVAL. 

Des tombeaux , des spectres , des prisons , des hommes 
qui se battent, des chevaux qui dansent , les petites -mai- 
sons du Parnasse , qui nous ont été apportées avec les 
nouveaux romans. 

DURMONT. 

Marchandises anglaises qu’on aurait dû prohiber avfc 
les autres. 
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LAMBERT. 

Mœurs scandaleuses , égoïsme poussé à l’excès ; chacun 
-songe à soi , oublie l’univers ; il s’est établi un nouveau 
commerce ^ faillites, qu’on appelle des malheurs ; et de 
malheur en malheur, on achète des terres , des maisons , 
et l’on marie ses enfants. 

DURMONT. 

Les restaurateurs font fortune , les libraires sont ruinés. 

Mais puisque vous en agissez sans façon avec moi, mes 
chers voisins, vous me permettrez de me conduire de 
même : promenez-vous dans le jardin ; nouveau proprié- 
taire , je ne connais pas encore mes domames. • 

LAMBERT. 

Oh ! je les connais, moi -, je m’y suis promené si souvent 
avec votre prédécesseur. 

MALI.WVAL. ç 

Ah ! c’est bien vrai. ( Bas à Durmont. ) Ce sont ses 
importunités qui ont dégoûté cet ancien propriétaire. 

DURMONT. 

Vraiment î 

LAMBERT. 

Venez , je vais vous montrer des endroits délicieux ! i 

- DURMONT. 

Permettez ; ce n’est pas sans motif que j’ai invité Ar- 
mand , il faut que je cause avec lui. ... 

LAMBERT. 

Ah ! point d’affaires avant de nous mettre à table •, nous ^ 
avons si peu de temps à passer ensemble : vous causerez 
tout à votre aise après dîner. Venez, venez, cela nous 
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donnei^ de l’appétit. Ma belle demoiselle , voulez-vous 

bien accepter ma main? 

DURMONT. 

Allons , puisqu’ils le veulent : à tantôt , .^nand ; mais 
soyez persuadé d’avance que vous avez un ami dans le père 
de Cécile. 

' cÉciur. 

Vous l’entendez , Armand ? 

( Lambert sort avec Durmont et Cécile. ) 

ARMAND. 

Oui , sans doute , et je vais. . . . 

• SCÈNE VIII. 

MALINVAL, ARMAND. 

MA LIN VAL, retenant Armand. 

Eh I non , restez ; je ne suis pas fâché qu’ils nous aient 
laissés seuls : je suis bien aise aussi de causer avec vous. 

ARMAND. ^ 

Avec moi ? , 

MALIN VAL. 

Oui , avec vous ; mais dites , avez-vous jamais vu un 
'homme plus acharné après les gens que ce Lambert? Je 
ne conçois pas , moi , comment on ne s’aperçoit pas qu’on 
est de trop quelque part. 

ARMAND. 

A merveille ! mais nous voilà seuls. 

MALIN VAL. 

<’’est tout ce que je désirais. Ecoutez^noi , mon cher Ar- 
mand : il y a peu de temps que je vous çonnais , mais vé- 
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ritaLlement , votre figure , votre maintien , votre conver- 
sation préviennent en votre faveur ; vous paraissez avoir 
(lu sens , de l’esprit , des sentiments , et je veux absolu- 
ment que vous me procuriez l’occasion de vous rendre 
service. 

AHMAND. 

Bien sensible à ces marques d’attachement cpie je vou- 
drais mériter-, mais dans ce moment je n’ai besoin de 
rien. 

M ALINVAL. 

Pardonnez-moi , on a toujours besoin d’un ami comme 
moi , et surtout (piand on est dans votre position ; et vrai- 
ment je la connais : vous êtes jeune , sans état, sans for- 
tune , par conséquent je puis vous être utile , n’est-il pas 
vrai ? 

ARMAND. 

Mais peut-être, en effet.. .. {A part.) Si j’osais lui 
confier mes secrets sentiments ! 

MALIN VA !.. 

Ah çà ! parlez-moi franchement; je vous trouve iu(]uiet, 
vous avez quelque chose qui vous occupe ? ‘ 

A R M A D. 

Vous devinez cela ? 

M A LI N VA L. 

Croyez- vous donc qu’on soit parvenu à mon âge impu- 
nément ? Si bien donc cpie les chagrins qu’on a au vôtre 
viennent presque toujours de quelque penchant.. . Vous 
vous troublez. . . vous rougissez. . . m’y voilà ! 
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ARMAND. 

Ah ! gardez-vous bien de révéler. . . et surtout dans ces 
lieux.. . . 

MALINVAL. 

Soyez tranquille , je suis discret. Mais pourquoi cette 
crainte ? je vous examinais tout à l’heure pendant que 
notre fâcheux était là : me tromperais-je ? c’est ici qu’est 
l’objet de votre passion ! c’est la petite Durmont que vous 
aimez ! maintenant je devine le reste : vous n’osez la de- 
mander au père ? 

ARMAND. 

U est si riche ^ et moi si pauvre ! 

MALINVAL. 

Vous n’osez peut-être pas même vous déclarer à l’objet 
aimé? 

A RM AND. 

Je suis si timide , et j’ai si peu d’espoir ! 

M A L I N V A L. 

Je conçois cela. 

ARMAND. 

Cependant je me trouve tellement encouragé par les 
bontés de Durmont, que je suis-tenté de lui avouer. . . 

M A L I N VA L. « 

Ah ! gardez-vous-en bien. ■ 

ARMAND. 

Et pourquoi donc cela ? 

M ALINVAL. 

Vous ne connaissez donc pas ces gens riches ? 

ARMAND, 

C’est lui qui m’a invité à venir le voir. 
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• MALINVAIi. . 

Cela ne prouve rien. 

ARMAND. 

J’aurais pensé , d’après ses discours. . . 

MALI N VAL. 

Oh ! voilà bien les jeunes gens ! ils s’imaginent que tout 
va leur réussir ; fiez-vous-en à moi , mon jeune ami, 
et croyez qu’avant de risquer un aveu qui peut - être 
sera mal reçu, il faut qu’un ami sage , adroit , prudent, 
prépare les voies , parle pour vous au père , à la fille. 

ARMAND. 

Je sens cela. 

MALINVAL. 

Eh bien ! je serai cet ami-là , moi. 


• ARMAND. 

Vous ! 

MALINVAL. 

• Moi. 

arm and. 

Quoi ! vraiment , vous auriez la complaisance de vous 
charger. . . . 


MALINVAL. 

Pourquoi pas ? • 

ARMA ND. 




Je n’aurais pas osé vous en prier.. . . 

M A L I N VA L. 

C’est m’obhger que de me procurer l’occasion de rendre 
service. 


ARMAND. ^ " 

Je n'ai pas besoin de vous dire que, dans une affaire 
aussi délicate , U ne faudrait qu’une maladresse 
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MALIN VA L. ♦ 

Qu’appelez-vous , une maladresse ? pour qui me pre- 
nez-vous? Allez, allez, je connais le monde, j’ai de l’ex- 
périence , et je ne fais pas de maladresse. 

ARMAND. 

Pardon ; mais enfin daignez me dire ce que vous allez 
faire. 

MALI N VAL. 

Ce que je vais faire ? ah ! je n’en sais rien , parce 
qu’il faut réflécliir avant de savoir ce qu’on fera ; mais 
j’aurai bientôt combiné.... j’y suis. Ne perdez pas de 
temps, allez retrouver Durmont, tâchez de le débar- 
rasser de cet importun Lambert ; envoyez-le-moi ici , je 
l’attends. , 

ARMAND. • 

• J’y vais. Quelle j:.econnaissance ne vous devrai-je pas , 
si vous parvenez. ... 

H ALINVAL. 

C’est bon. 

ARMAND. 

Surtout n’oubliez pas de dire à Durmont que l’intérêt 
n’entre pour rien dans ma^echerche , que c’est l’amour le 
plus pur. ... 

MALINVAL. 

Nous savons tout cela. 

ARMAND. 

Dites bien à l’aimable Cécile que la timidité seule, la 
crainte de lui déplaire. . . 

MALINVAL. 

C’est entendu. 
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ARMAND. 

Enfin n’ouLliez pas que mes intérêts les plus chers, que 
mon sort , que ma vie sont entre vos mains. 

( Il sort. } 

SCÈNE IX. 

MALINVAL SEUL. 

Or çà ! comment nous y prendre pour décider ce Dur- 
mont? C’est un homme riche qui doit toute sa fortune à 
ses spéculations ; ce n’est pas le cœur qu’il faut attaquer 
avec un homme comme celui-là ; non que je ne le croie très- 
honnête , mais de ces honnêtes gens du monde , qui ne 
voient que l’argent : sans argent , point de salut avec eux. 
Cela me suffit, je sais ce que j’ai à dire. 

SCÈNE X. 

MALINVAL, DURMONT. ' 

DURMONT, 5C CToyani seul. 

Ah ! Dieu merci ! j’en suis donc délivré , je respire. 
( Apercevant Malinval. ) Voici l’autre à présent. 

MALINVAL. 

Eh bien ! ce malheureux Lambert a donc consenti à 
vous laisser aller ? 

DURMONT. 

Armand est venu généreusement prendre ma place. 

MAL INVAÿ. 

Bien ! fort bien ! il a parfaitement joué son rôle , le 
jeune homme. 

T. ir. 2 1 
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D U R M O N T. 

Comment ? 

M A L I N VA L. 

C’est moi qui l’ai chargé d’aller vous délivrer , parce 
qu’il faut que je vous parle. 

I 

D U R M O N T. 

Que vous me parliez? c’est que dans ce inomeut-ci.. . 

• MAlilNVAL. ^ 

Il faut que je vous parle d’une affaire très-importante 
qui vous regarde, qui regarde inademoiscUe volie fille, 
et qui regarde aussi ce jeune Armand. 

D U R M O ^ T. 

Ce jeune Armand ! Vous le connaissez donc? 

MALI N VAL. 

Très-particulièrement. 

DURMONT, à part. 

Ah ! ah î peut-être pourrait-il me donner les renseigne- 
ments. . . . 

MALINVAL. 

C’est un jeune homme très-intelligent, dont je fais le plus 
grand cas. 

DU RMONT. 

Moi de même. 

M A L I N VA L. 

, Oh çà ! il faut venir au fait tout d’un coup ; moi , je ne 
sais pas aller par deux chemins. Il aune mademoiselle votre 
fille. • 

DURMONT. 

Je le sais. 
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M A L 1 N VA L. 

Ah! vous vous en êtes aperçu comme moi. Or, vous 
ne voulez donner votre fille qu’à un homme riche? 

DUR MON T. 

i 

Qui vous a dit cela ? 

M A li I N VA L. 

Est-ce cpie nous ne connaissons pas le train du monde ? 
Est-ce que nous ne savons pas qu’en fait de mariage les 
parents songent toujours à la fortune, qt en cela ils n’ont 
pas tort ; parce que , comme on dit , sans argent , mauvais 
ménage ; mauvais ménage rend les époux malheureux ; les 
époux malheureux élèvent mal leurs enfants ; les enfants 
mal élevés font damner les pères et mères ; de là tous les 
malheurs qui s’ensuivent , et qu’on peut voir dans les ro- 
mans comme dans les plulosophes. 

D Ü R M O N T. 

C’est fort bien raisonné. Après? 

MA LIN VAL. 

Il n’est pas riche , ce jeune Armand. 

DU RMONT. 

Non , vraiment. 

M ALINVAL. 

Mais 0 a tout ce qu’il faut pour le devenir. 

DURMONT. 

Mais je le crois comme vous. .Des mœurs, du sens , de^ 
l’esprit. 

M ALINVAL. 

Bah ! des mœurs , de l'esprit ! c’est fort beau ! mais pour 
faire son chemin , cela ne suffit pas. 
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D U R M O N T. 

Commenl? 

MALI N VA L. 

Âh ! mon ami , si tout le monde avait nos principes , 
cela serait charmant ! mais les vices !. . . la corruption !.. . 
l’immoralité !. . . Que vous dirai-je ? il faut bien suivre 
l’exemple général , et c’est ce qui fait que vous et moi , et 
tous les honnêtes gens qui nous ressemblent , nous avons 
pris notre parti , et que nous sentons qu’un excès de scru- 
pule serait fort déplacé dans un moment où si peu de gens 
s’en piquent. 

DURMONT. 

Que dites-vous ? 

MALIN VA L. 

Vous comprenez bien que tout cela est sujet à quelques 
modifications; mais enfin qu’est-ce qu’il faut pour faire 
fortune aujourd’hui? Acheter à bas prix pour vendre 
fort cher, placer au plus haut intérêt; en un mot, 
faire des affaires, n’est -il pas vrai? 

DU RMO NT. 

Mais , en effet , c’est la route la plus commune. 

' MA LIN VAL. 

Or , pour faire des affaires , qu’est-ce qu’il faut ? De 
l’activité , de l’intelligence et de la délicatesse. . . suivant 
le cours du jour. 

DURMONT. 

* Mais où en voulez-vous venir ? 

N ALINVAL. 

A vous persuader que ce jeune Armand est abondam- 
ment pourvu de toutes ces qualités. 
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D U R M O N T. 

Armand ! 

MALINVA L. 

Du reste , parfait honnête homme. Bon ton, de l’es- 
prit , bienfaisant , exact dans les affaires , faisant payer ses 
débiteurs. 

t DURMONT. 

Allons donc ! je ne croirai jamais Un jeune 

homme employé dans une maison de commerce se mê- 
lerait ! . . . . Cependant que signifie ce changement de 
nom? 

M ALT N VA L. 

Un changement de nom! Ah ! il a deux noms ? Précisé- 
ment, je suis au fait. 

DURMONT. 

Plaît-il? 

MALINVAL. 

Ne me trahissez pas! Sous cet autre nom, que je ne 
connais pas , mais qu’il vous dira , il a un intérêt dans une 
maison de jeu. 

DURMONT. 

Une maison de jeu ? 

M A L I N V A L. 

Très-bien composée. Cela rapporte beaucoup. 

DURMONT. 

Mais vous moquez-vous de moi ? 

MA LIN VAL. 

Permettez donc, mon cher voisin, il me semble que, 
lorsque je dis une chose. ... Je suis l’ami d’Armand, il 
est vrai j mais quelque intérêt que je lui porte , je ne 
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voudrais pas.... Et tenez, ne m’en croyez pas ; ce 
Moiitbrun qui va venir vous demander à dîner et que 
nous attendons le connaît très-particulièrement; ils ont 
fait je ne sais combien d’affaires ensemble : interrogez-le. 

DU R MO N T. 

Oui certainement je l’interrogerai ; mon dessein était 
déjà de prendre des renseignements sur ce jeune homme : 
mais si ce que vous me dites est vrai, vous m’aurez 
rendu un grand service. Ignorant ses principes et sa con- 
duite, j’étais sur le point.. . . 

M A U I IM v A L. 

De le congédier ! je m’applaudis d’avoir parlé à temps, 
pour empêcher une rupture qui eût élé fatale à tous 
deux. Ab çà ! tout est conclu , si les infoi-matious. . . . 

D U R M O IM T. 

Pas tout-à-fait encore. Pardon , il faut que je vous quitte. 

MALI IM VAL. 

Ob ! liberté, liberté toute entière. Je ne suis pas comme 
ce Lambert, qui ne sait pas quitter les gens ; moi, je ne les 
cbercbe que pour leur rendre service à eux et aux autres ; 
et quand notre affaire est finie, adieu, je les rends h eux- 
mèmes. 

DURMONT, à jiart. 

Se pourrait-il que je me fusse trompé à ce point sur 
ce jeune homme ? Je ne suis pas lâché, que Monlbrun 
vienne dîner avec nous. Oh ! il n’a pas encore épousé ma 
fille !*(.<^ d/a//nr>a/.) Sans adieu mon cher voisin. 
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SCÈNE XL 

MALINVAL SEUL. . 

Le père est à nous. Nous avons un peu le talent 
des négociations. Il s’agit maintenant de gagner l’esprit 
de la jeune personne. C’est élevé à Paris , dans le grand 
monde , je vois ce que c’est : son caractère doit être le 
fruit de son éducation ; elle doit être coquette , vaine : il 
faut commencer par piquer sa jalousie. Elle sera flattée 
de la conquête du jeune homme , et elle ne demandera 
pas mieux que d’en faire son mari , si elle espère trouver 
en lui les qualités que nos chères Parisiennes désirent à 
leurs époux. Tâchons de la trouver seule j mais juste- 
ment la voici. . 

SCÈNE XII. 

MALINVAL, CÉCILE. 

CHC11.E, à part. 

Regabdez donc un peu ce voisin Lambert ! il ne qm'ttc 
mon père que pour s’emparer d’Armand , et me voilà 
toute seule encore ! 

M A 1.1 N V Ali. 

Mademoiselle , me voilà prêt à vous tenir compagnie. 

CÉCILE. 

Ah ! pardon , je craindrais de vous déranger. 

MALINVAL. 

Me déranger ! jamais. Je suis enchanté de vous voir. 
U faut que je vous parle. 
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CÉCILE. 

A moi ! Et qu’avons-nous à démêler ensemble , s’il vous 
plaît ? 

MALINVAL. 

f 

Rien , malheureusement. Autrefois , prés d’une jeune 
personne , charmante comme vous, je me serais bien gardé 
de parler pour un autre. 

CÉCILE. 

Venons au fait. 

MALINVAL. 

Vous parliez tout à l’heure, à part vous, du jeune 
Armand ; c’est de lui que je veux vous entretenir. 

CÉCILE. 

De lui ! comment? 

MALINVAL. • 

n VOUS adore. 

CÉCILE. 

Il m’ador e! 

MALINVAL. 

N’est-ce pas là le terme dont ils se servent pour dire 
qu’ils sont amoureux ? Enfin il brûle de vous épouser ; 
et comme il est fort timide, il m’a chargé de parler à 
votre père. Je l’ai fait. 

CÉCILE.» 

11 n’avait pas besoin^ je crois, de votre entremise. 

^ MALINVAL. 

Pardonnez-moi; il connaît ma finesse, mon talent; il 
s’est donc adressé à moi, et il a bien fait, car j’ai décidé 
votre père en sa faveur. 
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0 CÉCILE. 

Cela n’était pas bien difiicile. 

• MALIN VAL. 

Pardonnez-moi, très-difficile, parce que la richesse de 
votre père. . . . IVIais enfin j’ai peint le jeune homme sous 
des couleurs si avantageuses , si intéressantes. . . . 

CÉCILE. 

Vous le connaissez donc ? 

M A L I N V A L. 

Beaucoup , et je l’aime de tout mon cœur. Il ne me 
reste plus qu’à servir mon jeune ami auprès de vous. Je 
vous dirai d’abord que c’est un jeune homme à qui les 
sacrifices ne coûteront rien pour s’attacher à vous. 

CÉCILE. 

Comment ! les sacrifices ? Que voulez-vous dire ? 

M ALINV AL. 

Qu’à son âge il est impossible qu’on n’ait pas quelque 
intrigue; et je sais de bonne part qu’il a été en grand 
commerce de galanterie avec une très-aimable dame. 

CÉCILE. 

Que dites-vous ? Quoi ! Armand , ce jeune homme si 
délicat, que je me flattais d’avoir rendu sensible; il se 
pourrait. . 

MALINVAL, à part. 

Bon ! la voilà jalouse ; elle l’aimera. 

CÉCILE. 

Mais êtes- vous bien sur de ce que vous dites ? 

MALINVAL. 

Vous entendez fort bien qu’on n’avance pas des faits de 
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cette importance sans les preuves les pl% positives ; mais 
soyez tranquille, il sait comme un galant homme doit se 
conduire ; la belle vous est déjà sacrifiée. 

CÉCILE. 

Et vous dites que cet homme-là m’aime ? 

M A L I N V A L, 

Oui , sans doute , il vous aime ; raisonnablement , non 
pas comme dans les tragédies , mais comme on aime pour 
é])Ouser. Quand on vous a vue , quand on vous connaît , 
comment cesser de vous aimer ? c’est ce qui paraîtra 
toujours inconcevable; mais vous savez qu’un caprice, 
une fantaisie.... Et puis, un jeune homme.... Enfin 
on ne peut répondre de rien dans ce bas monde ; mais 
au moins à l’égard des procédés, c’est un homme vrai- 
ment rare. C’est que vous êtes loin d’avoir en lui un de 
ces tyrans jaloux , toujours enfermant leurs femmes sous 
les verroux ; uu de ces maris avares , qui ne laissent pas 
à nue femme de quoi satisfaire ce goût si innocent de la 
parure et de la bienséance. 

^ C É L I L E. 

Eh mais ! je suis bien loin de jamais prétendre. . . . 

MALIISVAL. ( 

Attendez, attendez, vous n’y êtes pas. Vous recevrez 
la belle compagnie; vous irez partout, dans les fêtes, les 
bals, les concerts; la plus grande liberté dans votre toi- 
lette: vous vous habillerez à la turque, à la grecque, à 
la romaine; votre mari sera homme à payer vos dettes, 
pourvu qu’elles ne s’élèvent pas trop haut; il aurait tort 
d’ailleurs de faire le difficile : la dotque vous lui apporterez. 
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et les affaires qu’il fera. . . . car je suis bien aise de vous 
dire qu’avec lui , si vous voulez augmenter votre fortune , 
il ne tiendra qu’à vous ; il vous mettra au courant. Vous 
saurez à propos assiéger les bureaux, solliciter les gens 
en place : cela fait bien ; on en retire toujoims des bijotix , 

, • des diamants, des cadeaux; ce que les gens du métier 
appellent des épingles pour madame. 

c É C 1 I. E. 

Je vous écoute, et je'ne suis pas encore revenue de 
mon étonnement ! Quelle idée a-t-il doue de moi ? et quelle 
idée en avez-vous vous-même qui venez m’étaler ainsi 
complaisamment. . . . 

M A L I N V A L. 

L’idée d’une femme charmante qui cherche à jouir 
des douceurs de la vie; mais honnête, attachée à ses 
devoirs. 

CÉCILE. 

Que ce portrait d’Armand est loin de celui que je m’en • 
étais fait d’avance ! 

MALI N VAL. 

Je suis charmé de pouvoir vous le peindre au naturel. 

% CÉCILE , â part. 

Je ne sais oi^’eu suis; ce Malinval met une telle assu- 
rance dans ses discours ! Je tremble qu’il ne m’ait peint 
ce malheureux Armand sous de trop véritables couleurs. 

(Elle »’as^sic(l toute pensive.) 

MALÜVVAL, à part. 

La voilà qui rêve profondément; mes discours ont fait 
leur effet; tout va bien. Allons chercher notre jeune ami : 
mais c’est lui que son bon destin m’envoie. 
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SCÈNE XIII. 

MALINVAL, CÉCILE, ARMAND. 

ARMAND. 

Eh bien.! qu’avez-vous fait? 

MALINVAL. 

Des merveilles ! J’ai parlé au père , je lui ai vanté vos 
talents, vos lumières : il est transporté. J’ai parlé à la 
fille; je lui ai vanté votre douceur, votre complaisance: 
elle est aux anges! La voilà, c’est à vous à parler i 
présent. ' 

ARMAND. 

Ah ! cher Malinval, quelle reconnaissance ne vous dois- 
je pas? 

MALI N VAL. 

Ne parlez donc pas de cela; je serai trop heureux 
moi-méme si vous l’êtes : je vous laisse seul avec l’objet 
aimé; à présent que tout est arrangé, je vais songer aux 
couplets que je veux faire pour votre noce. Vous terrez, 
vous verrez comme vous allez être reçu ! 

(Il soit.) 

SCÈNE XIV. ^ 

ARMAND, CÉCILE. 

ARMAND. 

Serait-il vrai, mademoiselle? L’heureux Armand 
pourrait-il enfin se déclarer à vous ; et surmontant sa ti- 
midité. . . . 
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CECILE. 

C’est lui , retirons-nous. 

ARMAND. 

Eh quoi ! vous voudriez me fuir ? 

CÉCILE. 

Savez-vous ce que Malmval vient de^me dire ? 

ARMAND. 

Ce qu’il vous a dit est la pure expression de mes senti- 
ments; c’est le fond de mon âme qu’il vous a découvert. 

CÉCILE. 

J’en doutais encore ; lui-même il me confirme 

Allez, Armand, je vous estimais; oui, je ne crains pas 
de le dire maintenant, j’avais pour vous un penchant 
secret. . . 

ARMAND. 

Ah ! <le grâce, répétez encore ces mots charmapts. 

CECILE. 

Mais après ce que je viens d'apprendre, et les principes 
dans lesquels vous vivez. . . . 

ARMAND. 

Oh ciel ! que dites-vous ? 

> SCÈNE XV. 

ARMAND, CÉCILE, DURMONT. 

DUR MONT. 

M A fille avec Armand ! approchons. 

CÉCILE. 

Mon père ! 
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ARMAND. 

Votre père? eh bien ! c’est en sa présence que j’exige 
l’explication des mots dont vous venez de m’accabler. 
Monsieur , vous avez daigné me témoigner quelqii’amitié ; 
les discours de Maliuval ont du fortiber la bonne opinion i 
que vous avez bien voulu concevoir de moi. 

DURMONT. 


Ainsi, vous avouez donc Malinval dans tout ce qu’il 
m’a dit sur votre compte ? 

ARMAND. 

Assurément. 


DURMONT. 

C’en est assez. 

ARMAND. 


Point du tout. Permettez que j’ose exiger de votre 
part. .‘ 

DURMONT. 


Jeune homme, 'il ne m’appartient de blâmer la con- 
duite de personne. Mais lliomme qui a une façon de 
penser comme celle dont vous vous glorifiez ne sera ja- 
mais mon gendre. 

ARMAND. 

L’ai-je bien entendu ! 

CÉCILE. 

Mais, mon père !... 

DURMONT. 


Venez , suivez moi , ma fille. 


(Il sort avec Cécile. ) 
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SCÈNE XVI. 

ARMAND sEüL. 

Si c’est là ce que Malinval appelle une réception encou- 
rageante ! Serait-ce donc ce Malinval qu’il faudrait* accuser 
de mon malheur ? 

SCÈNE XVII. 

ARMAND, LAMBERT. 

*. AMBERT , qui a entendu la dernière phrase d’Armand. 
N’en doutez pas , c’est lui-même. 

ARMAND. 

Ah ! c’est vous , Lambert ? 

LAMBERT. 

Moi-même : qu’avez-vous donc? vous voilà tout troublé. 
Vous m’inquiétez. 

ARMAND. 

Vous voyez le plus malheureux des hommes! 

LAMBERT. 

Ne vous désespérez donc pas comme cela. Un peu de 
philosophie. N’avez-vous pas des amis ? 

ARMAND. 

Des amis I où sont»ils ? 

LAMB ER T. 

Ah! vous avez bien raison. L’égoïsme ! . j . Mais ne 
me confondez qjas , de grâce , avec ces hommes per- 
sonnels. 
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ARMAND, 

Noos nous connaissons bien peu. 

LAMBERT. 

N’importe ! si je puis vous obb’ger, vous n’avez qu’un 
mot à dire. Faut-il voler à Paris ? faut-il de l’argent , du 
crédit , ma personne ? Voilà comme je suis pour les gens 
que j’aime , moi. 

ARMAND. 

Eh bien ! je vous prends au mot. 

lamb’ert. 

Ah ! parbleu ! c’est me faire plaisir. Voyons , de quoi 
s’agit-il ? 

ARMAND. 

Vous saurez, car il ne m’est plus permis de le cacher , 
que j’aime la fille de monsieur Durmont. 

LAMBERT. 

Je m’en étais douté. Après ? 

ARMAND. 

Il paraît qu’on a répandu sur moi des propos calom- 
nieux qui ont détruit la bonne opinion que la jeune per- 
sonne avait conçue de moi. 

LAMBERT. 

Malinval ! je vois cela. 

ARMAND. 

Si vous daigniez la voir et loi parler en ma faveiu: 7 

LAMBERT. 

N’est-ce que cela ? j’y cours. 

ARMAND, 

Quelle reconnaissance! 
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Il A M B E n T. 

Permettez cependant : parler à une jeune personne en 
faveur d’un jeune homme , et pour affaires d’amour ! Ne 
serais-je pas un peu gauche? et puis cela convient-il à 
mon âge? Demandez moi toute autre chose. 

ARMAND. * 

Au moins voyez Durraont. 

LAMBERT. 

Ah ! vous êtes donc aussi brouillé avec le père ? 

ARMAND. 

Vraiment oui. 

LAMBERT. 

Ah diable ! c’est fâcheux ! C’est que je suis fort bien 
avec lui , moi -, et si , en lui parlant pour vous j’allais me 
mettre mal dans son esprit î 

ARMAND. 

Je vois que vous ne vous compromettrez pas pour ser- 
vir vos amis. 

L A M B F. R T. 

Oh ! ne vous fâchez pas. Mais ce Malinval , lui qui vous 
connaît si particulièrement , que fait-il à présent? est-ce 
qu’il ne devrait pas vous servir ? 

ARMAND. 

Eh! c’est lui qui m’a plongé dans l’embarras où je 
suis. . ^ 

l/mbert. 

C’est pour cela même qu’il devrait chercher à vous 
en tirer. Le voici, laissez-moi faire; je vais le tancer 
d’importance. 

ARMAND. 

Oui , cela m’avancera beaucoup ! ; 

T. II. , 32 
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SCÈNE XVIII. 


ARMAND, LAMBERT, MALINVAL. 


M A1.INVAL. 

Eh bien ! ne vous l’avais-je pas bien dit? Tout ne va- 
t-il pas à merveille ? 

LAMBERT. 


A merveille , en 

Et pour mettre 
couplets. 


effet ! quel homme ! 

M ALINVAL. 

le comble à votre félicité , j’ai fait mes 

LAMBERT. 


Oui , c’est bien de chansons qu’il s’agit maintenait! 

MALINVAL. 

Comment donc? qu’y a-t-il? 

ARMAND. 

Ce qu’il y a ? 

LAMBERT. 

Concevez-vous encore sa tranquillité ? H y a , que ce 
jeune homme se serait fort bien passé de votre belle mé- 
diation. 

MALINVAL. 

Non , je n’ai pas bien arrangé les choses ! 

ARMAND. 


Oh! oui, si bien.. . . 

LAMBERT. 

Que le père et la fille sont dans une colère épouvan- 
table contre lui , et vieiment de le maltraiter. . . . 
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MAI-IIM VAL. 

Pas possible ! 

L A M BERT. 

Allons , il ne le croira pas. 

A*,MAND. 

Qui vous avait prié de vous mêler des affaires ? Elles 
étaient en si bon train ! 

LAMBERT. 

Et voilà qu’il vient tout gâter par son mauvais génie. 

MALINVAL. 

Oui! vous le prenez sur ce ton-là! savez-vous bien 
que je ne me mêlerai plus de tout ce qui vous regarde? 

ARMAND, très-vivement. 

Votre parole d’honneur ? 

LAMBERT. 

n ne s’agit pas de cela ; il faut remédier au mal que l’on 
a causé; je fais ce que je peux , moi , vous le voyez; mais 
ce que je peux n’est rien. 

ARMAND, à Malinval. 

Écoutez : songez qu’il est de votre devoir de détruire 
les calomnies que vous avez répandues sur mon compte , 
et de me rendre l’estime des honnêtes gens dans l’esprit 
desquels vous m’avez nui. ' 

M ALINV AL. 

Moi ! je ne dirai plus un mot pom: vous. 

ARMAND. 

Pourquoi donc cela ? 

MALINV AL. 

£h non ! je gâterais tout. 
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ARMAND. 

Comment? 

M A H N V A L. 

Ne me lavez-vous pas <îit tout à l’heure? 

I, A M B F. R T. 

Voilà du nouveau à présent. 

M V 1. 1 N V A 11. 

■ Que ne vous en mêlez-vous , vous qui parlez ? 

(Ici oa entend Montbnm parlant du dehors.^ 
MOTVTBnUN. 

IMettez le cheval à l’écurie , le cabriolet sous la remise ; 
je passe la journée ici. 

r. A M B E R T. 

Ah ! voilà Montbrun qui arrive enfin. Il va vous aider 
à sortir d’embarras. 

MALIN VAL. 

Oui ! un égoïste d’un autre genre. 

LAMBERT. 

Il VOUS connaît, il est lié avec Dupré, il peut rendre 
témoignage. . . . 

ARMAND. J 

Ah ! laissons là ces amis froids ou maladroits ; courons 

• ^ 

chercher DurmOnt et sa fille : ils ne pourront refuser 
de m’entendre. Ah ! je vois bien que dans ce monde , 
que dans ce siècle , ce n’est que sur soi qu’on peut 
compter. 

(Il sort.) 

M A L I N V A L. 

Suivons-l<i? Tuez-vous donc pour les gens, en voilà 


» 
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la récompense -, je suis curieux de voir comment il va s’y 
prendre. 

( U sort. ) 

L.^MBERT, h Armand et à Malinval. 

Attcndfz-uioi , altendez-moi , je dis uu mol à Monlbrun , 
et je vous rejoins *, je ne vous cjulile pas. 

SCÈNE XIX. 

LAMBERT, MONTBRUN. 

' MONTBRUN. 

En bien ! qii’est-ce que c’est donc ? Comment , per- 
sonne ici! mais c’est incroyable. Ah ! Lambert , de grâce , 
enseignez - moi où je pourrai trouver le maître de la 
maisüft? 

L.eMBERT. 

C’est vous , Montbrun? vous arrivez bien tard! 

MONTBRUN. 

Est-ce qu’on dîne avant cinq heures ? 

LAMBERT. 

Ah! mon ami ! vous venez bien à propos. Vous nous 
voyez dans uu grand embai;ras , dans une aiTaire. . . . 

MONTBRUN. 

Qu’est-ce que c’est donc? 

LAMBERT. 

Vous pourrez rendre service à ce pauvre Armand ; 
vous le connaissez ? 

MONTBRUN. 

Comment ! si je le connais ? beaucoup. Un joli petit 
sujet. 
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LAMBERT, 

Il aime la fille de Durmont : tout allait le mieux du 
monde ; Malinval a voulu s’en mêler , il a tout gâté comme 
à son ordinaire; il s’agit de tout réparer. Suivez-moi, 
suivez-le : voilà le cas d’agir , de parler ; enfin vous êtes 
témoin de la peine que je me donne , j’en suis tout en nage ; 
mais je compte sur vous pour me seconder. 

( Il sort.) 

SCÈNE XX. 

MONTBRUN seul. 

Oui certainement, vous pdlivez y compter; je serai 
cliarmé de lui être utile ; je l’aime de tout mon cœur ; c’est 
une très-bonne affaire pour lui , qui lui convient. ... Eh 
mais! attendez-donc, qui ne me conviendrait pas mal à 
moi qui parle ; j’y avais déjà pensé : c’est un excellent parti. 
La fortune de Durmont est solide ; la mienne ne l’est pas 
beaucoup ; et j’irais parler pour un autre , quand je puis si 
bien parler pour moi ! Fi donc ! ce serait un abus. 

SCÈNE XXI. 

f • 

MONTBRUN, DURMONT, CÉCILE. 

DURMONT , en entrant , à sa fille. 

Oui, te dis- je ; Montbnm nous donnera des éclaircisse- 
ments. ... Ah ! le voilà. 

r. ÉCI LK. 

Je tremble qu’il ne confirme. . . . 

MONTBRUN. 

Enchanté du plaisir de vous voir ! mais comme elle est 
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embellie , votre chère demoiselle ! C’est un astre , d’hon- 
neur , qui va éclipser les plus jolies femmes des environs ! 

CÉCILE. 

Eh, monsieur. .. {^Bas à son père.) Interrogez-le 
donc sur Armand, mon père ? 

DURMONT. 

Pardon , si je vais tout d’un coup au fait. Vous connais- 
sez Armand ? 

MONTBRUN. 

Beaucoup. 

DURMONT. 

On m’a fait des propositions pour lui. 

M ONTBRUN. 

De mariage avec mademoiselle ? 

DURMONT, 

Qui VOUS a dit. . . * ' 

MONTBRU N. 

Suffît que je sais tout. 

DURMONT. 

Et bien ! qu’en pensez-vous ? 

MONTBRUN.’ 

Faut-il VOUS parler franchement? vous ne me trahirez 
pas : ce jeune homme ne vous convient pas. 

DURMONT. 

Comment donc cela ? ^ 

MONTBRUN. 

Cest une espèce de philosophe sauvage qui se pique 
d’une rigidité de principes , d’une délicatesse de je ne sais 
quel siècle , qui l’empêchera de faire son chemin -, un petit 
génie , à qui j’ai voulu procurer des places excellentes ; 
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mais qui ne sait pas en tirer, autre chose que ses appoin- 
tements ; cela n’a pas du tout l’esprit des ail'aires j il n’a 
rien , et n’aura jauiais rien. 

DUR MO N T. 

En vérité ! Vous m’enchantez en me parlant de la sorte. 

M O s T B R U K. 

Ce serait une folie que de lui donner votre fille. 

CÉCII. E. 

Croyez-vous donc qi/une femme soit malheureuse avec 
lui? 

MONTBRUN. 

Très malheureuse : pour se bien conduire avec une 
femme , il faut connaître le monde , avoir de l’expérience; 
c’est tout neuf, ce petit jeune homme; il sera fort amou- 
reux , fort exigeant , et puis il vous cloîtrera dans votre 
ménage; vous n’aurez pas plutôt un ou deux enfants, 
adieu tous les plaisirs ; il vous faudra veiller vous-nième 
à leur éducatii u : cela ne se fait plus , vous le savez ; la 
perspective n’est pas fort agréable. 

„ c É c 1 n E. 

Ah ! je respire. 

nCRMONT. 

Mais qu’est-ce donc que ce Malinval est venu me con- 
ter ? 

IM ON T B R L’ N. 

Est- ce que vous l’écoutez ? à peine connaît-il ce jeune 
lioHnme ; je le connais mieux que personne , moi , et je 
sais son véritable nom. 

D C' B M O N T. 

Eh mais ! pourquoi ce changement de nom ? 
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M O N T B R U !V. 

Pourquoi ? c’est qu’il craint de rougir au seul nom de 
son père : c’est le fils d’un certain Valhert. 

CÉCILE. 

Valbert ! 

D U n M O N T. 

Valbert! dites-vous ? un négociant de Nantes, qui passa 
au Cap il y a à peu près vingt :fns ? 

[mon TB RU IV. 

Précisément. 

CÉCILE. 

Se pourrait- il? Celui dont vous m’avez parlé si souvent, 
mon père ? 

D U R M O N T. 

« 

Eh ! pourquoi donc rougir de' porter le nom de Val- 
bert? 

MON TB RU N, 

On n’est pas bien aise d’être connu pour le fds d’un 
homme qui s’est ruiné par une bienfaisance mal jntendue , 
et qui , en arrangeant les affaires des autres , a considéra- 
blement dérangé les siennes. * 

DURMONT. 

Dites plutôt qu’il craint de faire rougir plus d’un ingrat , 
autrefois obligé par le père , et laissant aujourd’hui le fds 
dans l’indigence et dans l’oubli. 

MONTBRUN. 

Cela se peut ; mais le fait est que ce Valbert n’a pas 
laissé une brillante fortune. 
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SCÈNE XXII. 

DURMONT , CÉCILE , MONTBRUN , MALINVAL , 
ARMAND, LAMBERT. 

LAMBERT. 

Tenez , tenez , le voilà Durmont ; voilà sa fille. 

M A L UM V A L. 

Il va tout gâter. 

ARMAND. 

Mademoiselle , monsieur Durmont , après les marques 
d’amitié que ce matin encore vous m’avez données , il m’est 
impossible de supporter votre froideur ; si ma présence 
vous déplaît , je saurai vous en défivrcr. 

DURMCtNT. 

Non , mon ami , vous resterez ; pardonnez-moi d’avoir 
pu croire un instant aux. discours de Malinval ; mais ne 
nous plaignons pas : si l’un vous a nui en voulant vous ser- 
vir , l’autre , en voulant vous nuire , vous a bien mieux 
servi. 

, ARMAND. 

. Mais au moins qu’il me soit permis de vous expliquer 
comment ce changement de nom , dont. je sais que vous 
êtes instruit , n’a rien que d’honorable. 

DURMONT. 

Je le sais , je sais tout : vous vous nommez Valbert , et 
vous êtes le fils de mon bienfaiteur , de celui qui , au 
moment de s’embarquer à Nantes , me força d’accepter 
pour moi , pour ma mère , les premiers mille écus que j’aie 
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possédés et qui ont été la source de ma fortune ; je voulais 
le remercier : Ne croyez pas , me dit-il , que je vous donne 
cette* somme , je vous la prête -, lorsque vous serez assez 
riche pour vous en passer , vous la rendrez , non pas à 
moi , mais au premier honnête homme que vous trouverez 
dans une position semblable à. la vôtre (*). 

MALINV XL. 

Un beau trait ! 

liA^VIBKRT. 

Un homme rare ! 

M O N T B R U N. 

Il parait que je contribue à une reconnaissance pathé- 
tique .... 

, DURMONT. 

C’est vous, jeune homme, que je reconnais pour mon 
créancier. Recevez donc la main de ma fille et trente mille 
francs outre sa dot ; ces trente mille francs , vous les por- 
terez sur le contrat de mariage. 

ARMAND. 

Mais c’est beaucoup plus .... 

DURMONT. 

Et les intérêts de viôgt ans ! A les prendre au cours 
d’aujourd’hui , je me trouve encor^^^otre débiteur : ma 
fille ; je vous la donne : mais l’argent ! je ne fais que vous 
le prêter aux mêmes conditions que celles qui m’avaienteté 
imposées par votre père. 

(•) On attribue ce trait à Franklin. Voilà cc qu’il dit , m’a-t-on assuré , à 
un homme honnête et mallicureuTt qu’il obligeait de sa bourse suivant ses 
moyens. J’ai, grossi la somme prêtée ou plutôt donnée , en vertu du privi- 
lège que les auteurs comiques s’arrogent de distribuer dans leurs comédies 
for et l’argent à pleines mains. 
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M ALI rv V A L. 

Toujours aîmalile, toujours gai, le cher Durmonl. 

ARMAND. 

Quelle reconnaissance ne vous dois-je pas? Mademoi- 
selle , c’est à vous maintenant à confirmer .... 

* 

CÉCILE. * 

Surtout , Armand , cherchons bien vite à nous acquitter 
de la dette de votre père. 

A R M \ N D. 

Et que , d'âge en âge , cette somme remplisse scrupu- 
leusement l’intention du fondateur. 

D U RMO NT. 

Bien , mes enfants ! 

MONTBRUN. 

. Parfaitement bien ! 

LAMBERT. 

Ah ! Dieu merci , nous en sommes venus à notre hon- 
neur ; voilà uue affaire qui nous a donné bien de la peine. 

ARMA K D. 

Oui , et je vous ai à tous trois beaucoup d’obligation. 

MONTBRUN. 

Oh ! point du to|^ 

SI A L 1 N V A L. 

^ans rancune , mon cher , et croyez qu’en toutes les 
occasions vous me retrouverez comme vous m’avez trouvé 
aujourd’hui -, que je vous servirai avec le même zèle, la 
même intelligence. 

LAMBERT. 

Moi de même. 
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D U R M O N T. 

Armand et moi nous vous en dispensons. 

MA LIN VAL,. 

Ah ! j’entends bien •, parce qu’il y en a beaucoup qui 
font les empressés. . . . Convenez cependant qu’il est bien 
agréable d’avoir des voisins comme nous. Mais parbleu, 
puisque nous en sommes sur ce chapitre , en attendant 
qu’on serve, faites- moi l’amitié de me dire votre avis sur 
une petite chanson que j’ai faite sur les Voisins. 

DURMONT. 


La voilà. 


Ah ! voyons , voyons. 

M A LINV AL. 

VAUDEVILLE. 

M A L I N V A L. 

Entre voisins c’est la coutume. 

Tous les soirs on se rdunit. 

On politi<juc, on boit, on fume. 

On joue, on chante ou l’on raddit. 

Le voisin lorgne la voisine; 

A raille petits jeux malins 
On rit, on triche , on se lutine, 

Ah ! qu’on s’amuse entre voisins 1 

LAMBERT. 

Jean craint que , pendant son voyage , 
Sa femme ne meure d’ennui ; 

Comme si jamais du veuvage 
Les femmes mouraient aujourd’hui. 
Un jour, deux jours, on se chagrine ; 
Il n’est point d’éternel chagrin : 

Le troisième jour la voisine 
Se console avec le voisin/ 
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MONTBHUir. 

Ma voisine toujours sommeille, 

Près d’elle veille le voisin ; 

Pour qu’il dorme et qu’elle s’dveille , 

Je fais chez eux porter mon vin ; 

J’en verse un verre à la voisine. 

Mais j’en verse douze au voisin : 

Mon vin réveille la voisine , 

Mon vin fait dormir le voisin 

A K M A N D , au public. 

Of&cienx, gens malhabiles. 

Vains, empresses et sots amis. 

Importuns qui font les utiles. 

C’est ce qu’on voit en tout pays. 

Aimez-vous cette œuvre badine ; 

Pour la revoir, qu’après-demain 
Chacun amène sa, voisine. 

Chaque voisine son voisin. 

(') Ce couplet est fort joli ; mais il n’est pas de moi. J’étais à la tète d’un 
théâtre qui ne pouvait se soutenir que par des nouveautés. Je trouvai plus 
expéditif de changer quelques mots à un couplet de Dufresny que d'eu 
chercher un nouveau. Je me le reprochai , je m’en accuse, et c’est pour me 
punir que j’imprime le couplet, eu raccompagnant de cette note. 


* 


/ 


« 

FIN DES VOISINS. 





. V 
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LA DILIGENCE A JOIGNY, 

COMÉDIE 


EN CINQ ACTES ET EN PROSE, 

Repr<^sentée pour la première fois le 6 novembre 1799< 


Est-ce ma laute à mai si mon père 
n’a pas épousé ma mère ? 

Act UI, scène VIU. 
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PRÉFACE. 


«T E fus bien content et bien étonné du succès de cette 
comédie. Je ne croyais pas avoir si bien fait. Ce n’était d’abord 
qu’un petit opéra comique en un acte. Il fut présenté et re- 
fusé avec justice aux deux théâtres d’opéra comique qui 
existaient alors. Pressé par le besoin de soutenir un thé.âlre, 
je crus que de ce mauvais opéra comique je pourrais faire 
une comédie en trois actes assez, agréable. Je l'avais déjà 
terminée , je l’avais lue à mes amis qui la regardaient 
cOmine un joli pendant au Voyage Interrompu, lorsrpi’un 
comédien, homme d’esprit, me dit assez naïvement que , pour 
sauver notre théâtre , menacé de mort presque à sa nais- 
sance (tant il avait une faible constitution ! ) , il fallait offrir 
au public une grande pièce en cinq actes , et non une baga- 
telle en trois actes. Je sentis toute la force de son raisonne- 
ment , et je mis mon Collatéral en cinq actes. La pièce 
réussit complètement. Son succès se soutient encore. C’est 
peut-être même celle de mes comédies qui amuse le plus à la 
représentation. 

C’est encore un proverbe de Carmontelle qui ms donna 
l’idée de cette comédie. Mais ici l’imitalibn est bien moins 
sensible que dans les Voisins, et si je ne prenais le soin d’en 
prévenir mes lecteurs <ians cette préface , ils pourraient lire le 
Sot Héritier de Carmontelle et mon Collatéral sans se douter 
que le proverbe est la source dé la comédie. C’est encore 
l’intrigue de Pourceaugnac ; lés personnages de Derville et 

23 
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Je Pavarcl lappellcnl encore les ÉlourJis , et le travcslis- 
seincnt de madame Sainl-Hilaire rapjicllc un peu le dénoû- 
ment du Faux Savant , jolie comédie de Duvaure j mais les 
mo;j'cns de l’intrigue me paraissent assea. neufs. Si mon petit 
avocat se trouve auprès de son ami dans la même situation 
cjue Follcvillc des Étourdis auprès de son^mi Dàiglcmont , 
il a une physionomie tout-à-fait différente , ek ma comédienne 
cpii SC travestit en riche héritière me parait plus originale *■ 
que la soubrette du Faux Savant , qui se fait passer pour 
une femme de qualité. . 

Je n’avais d’autre intention que celle de faire rire. Ainsi ne 
cherchez dans cette pièce ni but moral, ni peinture de mœurs. 

A défaut des mœurs du temps , je pris pour base del’intrigue 
une loi du temps en faveur des enfants naturels. Cette loi 
a été abrogée. Je prie le lecteur de se prêter à la circonstance, 
et de s’imaginer que la loi existe ,encorc. 

Le personnage de Lasaussaye est celui dont je suis le 
moins content. 11 dit, et on dit de lui qu’il n’est pas un sot, 
et il croit bien facilement à tout ce qu’on veut lui faire croire. 
C’est cependant ce personnage qui a le plus de succès à la 
représentation. Cela doit être. Les personnages dupés sont 
bien plus comiques que ceux qui les dupent. Dans la tragédie, 
la Victime nous fait pleurer. Elle nous fait rire dans la co- 
médie. 

On m’a reproché d’avoir pris pour intrigant un avocat. 

Je conviens que Pavaret offre plutôt l’espiéglcric d’un clerc 
de procureur que la gravité d’un jurisconsulte j mais il me 
fallait un avocat. Il est eu voy.igc , il se regarde comme en 
vacances j il s’amuse , et il amuse les autres aux dépens d’un 
sot. Ceux qui ont fréquenté le palais avoueront qu’il existe 
encore plus d’un avocat comme mon Pavaret , jovial , rail- 
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leur , spirituel et grand amateur de comédie. Ceux qui fré-. 
queutent les coulisses pourront sp rappele^ quelques ménages 
semblables à celui de monsieur et madame Saint-Hilaire. Les 
gens de province reconnaîtront peut-être le médecin de leur 
ville dans monsieur Montrichard. Et les personnes qui ont 
voyagé en voiture publique reconnaîtront, je crois , quelque 
vérité , dans le ton , l’impafience , la rondeur et l’appétit du 
conducteur de ma diligence. 
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PERSONNAGES. 


MONTBICilARD, médecin. 
CONSTANCE, sa nièce. ^ " 

DERVÎLLE, officier. ' - 

PAVARET , avocat. 

LASAUSSAYE, marchand de bois. 
SAlNT-HlLAIRE, comédien. 

Madame SAlNT-HILAlRE, comédienne. 
ROUGEAU, conducteur de la diligence. 
ANDRÉ, valet de Montrichard. 
MAGDELON, servante d’auberge. 



LE COLLATÉRAL. 


ACTE PREMIER. 


ÏjC théâtre représente une rue ; d’un côté une auberge ; de l’autre la maison 
de Montrichard, avançant sur le théâtre : une sonnette à la porte, et deux 
fenêtres au-dessus de la porte. 11 fait nuit. 

— • 

SCÈNE I. - 

( On entend le fonet d’un postillon. ) 

♦ 

ROUGEAU SEUL , ENTRANT SUR LA SCÈNE EN PARLANT. 

H OLA ! postillon , arrête ! Est-ce que tu ne sais pas que 
les rues de Joigny sont étroites? que la diligence ne peut 
pas passer par cette rue ? D y aurait du danger à vouloir 
arriver jusqu’à' la porte de l’auberge. i 

(Ici on entend tous les voyageurs parlant ensemble dans la diligence. )- 
PAVARET. 

Allons, allons, réveillez-vous, jeune homme intéressant, 
nous sommes à Joigny. » 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Du danger! Arrêtez, je vous en prie; conducteur, em- 
pêchez donc le postillon d’avancer. 

L ASA USS AYE. 


Hem! plaît-il? quoi? qu’est-ce que vous dites? Nous 
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- ’ «• k ' 

SAINT-H1LA1R£. 

Eh ! sans doute , arrête , arrête donc ! nous allons des* 
cendre ici. 

DERTILIiE. ' , 

Ah ! il se réveille enfin ; c’est fort heureux. Eh ! non , 
ne vous gênez pas, ^ ^ . 

^SCÈNE II. 

ROUGEAU, SAINT-HILAIRE. 


SAINT- HILAIRE , entrant en scène et déclamant. 

Ainsi la diligence , après mille hasards , 

Dans les mars de Joigny , vers dix heures trois quarts . . • . 

ROUGEAU. 

Eh bien ! à qui parlez-vous donc ? . , ; . , 

SAINT-HILAIRE. 

C’est que dans notre état 'de comédien on est toujours 
bien aise de se tenir en haleine. . ■ 


ROUGEAU. 


Ah ! oui , cela s’appelle , je crois , déclamer. 


SAINT-HILAIRE. 


Précisément. Ah ! ne me parlez pas de voyager dans "le 
cabriolet d’une diligence ; comme on est cahoté ! ' 


ROUGEAU. 


C’est vous qui l’avez voülü; et vous né pensiez pas au 
désagrément de laisser vôtre femme dans la voiture , au- 
près d’un petiLhômmi vij£,èt galant, comme notre avocat. 


.' 1 .: / 
% > • 
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SAINT-HILAIRE. 

N’allez-vous pas croire que je suis jaloux du petit » 
avocat * 

ROUGEAU. 

Ah ! pas du tout. ( Il va sonner à la porte de Vau- 
berge. ) Eh bien ! est-ce qu’ils seraient déjà couchés dans 
l’auberge ? Holà , Magdelon , Louison , Pierre ! 

SAINT-HILAIRE. 

Allez , allez ; quand on estime sa femme , on est bien 
tranquille. ( Allant au-devant de sa yèinnie. ) Attends, 
attends , ma bonne amie ; je vais te donner la main pour 
descendre. Ne vous donnez donc pas la peine , monsieur 
l’avocat. 

SCÈNE III. 

ROUGEAU, SAINT-HILAIRE^ PAV RET, MADAME 
, SAINT-HILAIRE. 

PAVARET , donnant la main à madame Saint-Hilaire. 

» 

Vous vous moquez de moi ; nous connaissons le code de ' 
la galanterie. Heureux Ménélas, je remets entre vos mains 
votre Hélène. 1 

MADAME s AI N T- HIL A IR £. 

Mon ami , remercie donc monsieur l’avocat ; il est im- 
possible d’être plus galant , plus gai , plus complaisant. 

SAINT-HILAIRE. 

Mais c’est à vous-même à le remercier , madame. En 
effet , de notre cabriolet , nous vous entendions rire aux 
éclats. 
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MADAME SAINT-HILAIRE. 

C’est qu’il se moquait si agréablement de cet original 
qui est monté en voilure à Villeneuve-sur-Yonne , et qui 
s’est placé près du capitaine. 

P AVARE T. 

Eh bien ! où est-il donc le capitaine ? 

SCÈNE IV. 

ROUGEAU, SAINT HILAIRE, PA VARET, MADAME 
SAINT-IIILAIIŒ, DERVILLE. 

derville. 

Me voilà , mon ami , me voilà. Que le diable emporte 
le marchand de bois de Villeueuve-sur-Yonne. 

P AVA R E T. 

Pourquoi donc cela? c’est charmant ; un homme qui en 
moins d’une demi-heure upus met au fait de sa famille , de 
ses alliances , de sa fortune et de ses espérances. 

DERVILLE. 

Et puis il s’endort sur mon épaule , et il n’y 9 pas moyen 
de le réveiller. 

ROUGE A ü. 

Savez-vous que cet homine-là vient recueillir ici un fier 
héritage ? 

(U continue k sonner. ) 

^ PAVARET. 

Il nous l’a répété assez souvent , Dieu merci. 

ROUGEAU. 

Eh bien, sont-ils sourds, sont-ils morts , dans l’auberge? 

. UNE VOIX, dans l’auberge. 

Allons donc , Magdelon , voilà la diligence, 


Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE V. 

SCÈNE V. 


36i 




ROUGEAU, SAINT-HILAIRE, PAVARET, MADAME 
SAINT-HILAIRE , DERVli-LE, MAGDELON. 

XAGdelon , ouvrant V auberge . un falot à la mainj 
quelle, pose, à la porte. 

J’y suis, on y va. Votre très-humble servante , mes- 
sieurs et madame. Vous arrivez bien tard, Rougeau; je 
ne vous attendais plus. 

• BOUGEAU. 

C’est que nous avons versé en route, mon enfant. 

M AGDELO N. 

Ah ! mon Dieu. Il ne vous est pas arrivé d’accident? 

ROUGEAU. 

Pas le moindre , Dieu merci. 

PAVARET. 

Qh ! non. Quand on versq <||is la boue. . . . 

M AGDELON. 

Dans l’instant vous allez entrer dans l’auberçe , ne vous 
impatientez pas. Dame ! c’est que ne comptant plus sur 
vous , j’avais éteint mon feu. 

r Elle rentre dans l’auberge , et , pendant la scène , on la voit aller et fenir 
de la diligence à l’auberge, portant les paquets, les sacs de nuit, les * 
valises.) . 

MADAME s AINT-H IL AIRE. 

Eh bien ! où est-il donc notre original ? 

LASAUSSAYE, en dehors. 

/ , t 

Conducteur, conducteur! 
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,^PAVARET. V , 

Tenez , l’entendez-vous qui crie ? 

' ' ROUGEAU. 

On y va. Quel organ|! 

SAINT-HILAIRE. 

' Eh! que diable fait-il dans la voiture? 

lASAussAYE,’ en dehors. 

Conducteur , conducteur ! 

ROUGEAU. 

Un moment donc. Il occuperait a lui seul tout un 

' • * ■ • 
regiment. 

SCÈNE'VI. 

ROUGEAU , SAINT-HILAIRE, PAVARET, MADAME 
SAINT - HILAIRE , DERVILLE , MAGDELON ’, 
LASAUSSAYE. 

LASAussAYE , en voyageur, un chapeau par-dessus 
un hor^f^t de coton. ^ 

Eh ! mais , venez donc quand je vous appelle. Mon sac 
de nuit , ma valise , mon porte-manteau. Vous savez bien 
que je reste à Joigny, moi. 

< ROUGE AU. f 

’ Eh bien ! j’y vais , j’y vais ; donnez donc le temps aux 
gens , au moins. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

N’oubliez pas mon ridicule, je vous en prie. 

PAVARET. • ' 

Ni mon sac de procedure. 
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ACTE I, SCÈNE Vl! 

SAINT-HILAIRE. 

Nî mon volume de Voltaire que j’ai laissé dans la voiture; 

il faut que je repasse ce soir Lusignan. 

(Rougeau sort. ) 

P AV A RE T, à Lasaussaye. 

Comment ! vraiment , vous nous quittez ? Nous n’aurons 
fait que quatre lieues avec vous !*J’espère au moins que 
iKius allons souper ensemble ? 

LASAUSSAYE. 

Pas possible, en vérité ; on m’attend chez mon oncle. 
Quand je dis chez mon oncle , c’est-à-dire dans sa maison , 
car il n’y est plus, le pauvre cher homme. 

P AVARE T. 

Voyez donc comme c’est désagréable ; à Villeneuve- 
sur-Yonne vous montez dans notre voiture, il faisait nuit; 
votre conversation nous donne de vous la meilleure idéç , 
et nous n’aurons connu que votre esprit , sans voir votre 
figure. 

LASAUSSAYE. 

Trop honnête , en vérité ; mais, comme je vous l’ai dit , 
Je viens à Joigny poiu' hériter et pour épouser. Hériter de 
mon oncle , qui a fait fortune dans l’Amérique ; épouser la 
nièce du médecin Montricbard , qui a assisté mon oncle 
dans ses derniers moments ; et je ne peux pas tardei:, 
parce que j’ai dans trois jours une coupe de bois dans la 
forêt d’Orléans. Ainsi je vais' trouver la vieille gouver- 
nante de mon oncle , qui a été nommée gardienne , et qui 
m’a fait dresser un lit. Ainsi je suis bien enchanté d’avoir 
fait route avec des gens aussi aimables ; et croyez que de 
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mon côté j’auçais bien voulu connaître vos physionomies , 
surtout celle de madame , qui doit être charmante. Ainsi , 
quand vous aurez besoin de bois , faites votre provision 
chez (iiiillauine de Lasaussaye , propriétaire-marchand de 
bois ^ Villeneuve-sur-Yonne. Ainsi je vous souhaite bien 
le bonsoir. Eh bien , conducteur , mes effets ? 

RotîuiAU, rentrant. 

Les voilà , les voilà. 

M AGDEt-OlV. 

N’ek-ce pas encore à vous cette redingote ? 

ROUGEAU. 

Et ce sac de nuit ?" 

MAGnEEorr. • 

Et ce parapluie ? 

( Ils chargent Lasaussaye de tous ces effets. ) 
LASAUSSAYE. 

• 

En VOUS réitérant , comme je vous disais , et que le ciel 
VOUS envoie des héritages de l'Amérique ; car il est bien 
flatteur d’étre ainsi collateral. 

MAGDELÔN. ' 

Attendez donc que je vous éclaire. * 

\ lasaussaye. 

Point du tout , point du tout ; je ne vais qu’à deux pas , 
et je connais la ville. 

'• (Il sort. Rougeau entre dans l’auberge. ) 
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' ACTE I, SCÈNE VII. 

SCÈNE.VII. 

SAINT - inLAIRE , PAVARET , MADAME SAINT- 
HILAIRE , DERVILLE , MAGDELON. 

DERVILLE. : 

Eh bien ! avez- vous jamais vu un bavard de cette force 2 
MADAME s AÏNT-HILAIRE. ' 

Voyez un peu si l’oti ne prendrait pâs de l’hurrieur à 
moins. Une fortune immense à un imbécille comme celui-là ! 

SAINT-HILAIRE. ' ‘ ' 

Tandis que nous autres gens d’esprit, nous n’avons que 
des créamciers.' • ' r j ; 

PAVARET. 

Eh bien ! moi , je suis fâché qu’il nous quitte. Dans une 
diligence , il faut un plaisant et un SQt : moi,, je suis le plai- 
sant , et notre voiture était complète. Ma foi , vive une 
dib’gence en voyage ! on fait la cour aux dames, on s’amuse 
aux dépens, des sots , on a peur des voleurs , des ornières; 
chacun raconte ses affaires, fait son histoire , chante sa 
chanson ; on joue à des jeux innocents , on donne des ga- 
ges, on triche , on embrasse ; on s'était embarqué .dans 
l’impatience d’arriver , ou arrive , et l’on est fâché de se 

* séparer. i; 

DERVILLE. 

• Il a l’air de plaider , l’avocat- ' ' . .'".u’uui.. 

PAVARET. : 

Par exemple, la nôtre! En montant en voiture à Paris 
je reconnais le capitaine DenrtUé , le fils d’un de mes aü- 
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ciens clients , qui profite d’un congé pour aller passer quel- 
que temps à Joigny ; moi , je vais plaider à Briançon sur 
l’apjiel d’une cause que j’ai gagnée, et dont la défense, par 
parenthèse, m’a fait le plus grand honneur : c’est charmant. 
Je fais connaissance avec monsieur ét madame de Saint-Hi- 
laire , artistes dramatiques distingués , qui vont jouer la 
comédie à Genève ; quel plaisir pour moi , qui suis pas- 
sionné pour la comédie , et qui l’ai jouée avec tant de suc- 
cès en société ! T’en souviens-tu , capitaine , chez Mareux, 
rue Saint- Antoiue , no 46 (*) ? Tu étais alors au collège , et 
moi j’étais clerc de procureur. 

V 

r'' . DE» VILLE, •> 

Parbleu ! si je m’en souviens; je jouais Criquet dans la 
comtesse d’Escarbagnas. 

MADAME SAINT-HILaIRE. 

Comment, monsieur l’avoCat, vous avez joué la co- 
médie ? ' ' ' 

P AVARE T. 

Les Crispins et les Orestes. Avec le plus grand succès. 
C’est nécessaire dans notre état pour apprendre à parler en 
public. Ah çà ! vous allez donc jouer les pères nobles , et 
madame les soubrettes ? - * 

"" SAINT-HILAIRE. 

Hélas ! oui. 

PAVA R ET. 

Mais c’est un fort bel emploi ; vous êtes jeune encore , 
ilest vrai. . ; 

(*) Il y a eu loug-temps, rue Saint- Antoine, un théâtre de société oit 
{dusicurs comédien$ ont lait leuià premien essais. 
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SAINT-Hir AIRE. 

Oni , mais je prends de l’embonpoint. . 

MADAME' s AINT-HILAIRiE.. 

C’est qu’il jouait les amoureux dans la perfection. 

P AVARE T. 

Et madame s’y connaît. 

' SAINT-HILAIRE. 

Je ne m’en cache pas ; c’est un emploi que je regrette ; 
dl beaux rôles , de bons appointements. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

’» . . t 

Et ses bonnes fortunes , dont il n’ose pas parler devant 
sa femme. 

SAIN T-HIL AIRE. 

Et maintenant nos ingénuités viennent me demander des 
conseils comme à un père. ^ 

P AVAU ET. 

Et c’est son tour d’être jaloux. 

. SAINT-HILAIRE. , 

Et si moi, homme raisonnable, je souffre de quitter les 
amants pour les pères , jugez de ce qu’il doit 'en coûter à 
nos dames quand elles sont forcées de prendre les mères 
nobles et les caractères. 

P AVARE T. 

Ah ! c’est pour en mourir. 

^ U A GDE LO N y sortant de Tauberge. , 

Si ces messieurs et madame veulent entrer , ils vont être 1 
servis dans une petite demi-heure; il y a bon feu , la cham- 
bre est propre , et nos lits sont excellents. 
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SAIXT-HILAIRE. 

Allons ; car moi jo me console <le mes chagrinà pâr la 
bonne chère et la littérature. J’ai fait une tragédie. 

PAVARET. 

En vérité ! 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Superbe ! Mon ami , il faudra la lire à M. l’avocat. 

P AVARE T. 

Oui , sans doute ; mais après souper. « 

» SAINT-HILAIRE. 

Oui , pour vous endormir , n’est-il pas vrai ? Allons , 
viens , ma bonne amie. 

( Monsieur et madame Saint-Hilaire entrent 


SCÈNE VIII. 

DERVILLE, PÀVARET. 


P AVARE T. • : 

Eh bien! capitaine, est-cc que, comme Guillaume de 
Lasaussaye , tu ne soupes pas avec nous parce que tu 
restes à Jôigny ? 


. DERVILLE. 

I »• 

Si fait , mon ami ; mais je ne suis pas fâché de prendre . 
un peu l’air. 


PAVARET. 


Eh ! mais , en vérité , capitaine ^ je ne te reconnais plus ; 
coûiment ! tfit qnifüSsi gai pendant notre voyage, toi qui 
nous régalais do tontes les chansons que tu as faites au t4- 
giment, depuis l’arrivée de cèt original tü ne dis mot; te 
voilà tout consterné -, il nous fait rire , et il t’attriste- ' 
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DERVILLE. 

C’est que cet original et les choses que fai apprises par 
Ses discours me contrarient beaucoup. 

• PAVARET. 

Comment donc cela ? « 

D E R V 1 L L E. 

Ecoule , tu es mon ami. 

PAVARET. ' 

Tou vieil ami , tu le sais. 

BERVILLE. 

D est temps de te mettre au fait de mon voyage; 

, PAVARET. ‘ 

Une confidence I Parle. 

^ DERVILEE. 

Je suis amoureux, mon ami. 

PAVARET. - 

En vérité ? toi , amoureux ! Un jihilosophe ! 

DERVIELE. 

Et c'est précisément par philosephie que je suis amou- 
reux. Tu sais qu’épris , dès mou plus jeune âge, de l’art 
militaire.. . . 

PAVARET. 

Comme moi de l’art oratoire* sans compter le goût des 
belles-lettres , qui nous est commun à tous deux. Après? 
derville. 

J’ai toujours mené une vie joyeuse et indépendante. 

PAVARET. 

Oui , partisan déclaré du viti , du jeu et des femmes , je 
tai toujours connu pour un assez mauvais ^ujet. 

T- II. ' 24 
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DER VILLE. 

Eh bien ! mon ami , on sje lasse de tout. L’an passé , j’é- 
tais en congé à Paris ; je fais rencontre , chez une dame 
fort respectable , d’une jeune fille fort jolie , ma foi , un 
bon caractère ; et me voilàramoureux , oh! mais vraiment 
amoureux , et déterminé au mariage. 

PAVA R ET. 

Au mariage ! Eh ! mais , d’après le portrait que tu m’en 
fais, ce devait être une affaire terminée. 

DE R VILLE. 

Eh ! parbleu , nous sommes d’accord ensemble ; mais il 
y a un oncle , un tuteur , médecin à Joigny. Il a feit venir 
sa nièce auprès de lui ; c’est ce que j’ai appris par notre 
correspondance. Et moi , bien pourvu de lettres de re- 
commandations pour tous les notables de l’endroit, je m’é- 
tais aventuré à vcuii- à Joigny pour me Concerter avec ma 
Constance et demander sa main au tuteur. 

P AVARE T. 

Je ne vois pas jusqu’à présent quel rapport peut exister* 
entre tes amours et notre héritier collatéral , marchand de 
bois à Villeneuve-sur-Yonne. 

DE^VILLE. 

Celle qu’il vient épouser est la personne que j’aime ; le 
tuteur à qui je voulais m’adresser est le médecin qui a ex- 
pédié l’oncle dont il vient hériter. 

P AVARE T. 

Est-il possible ? 

DERVILLE. 

L’héritage est immense , le tuteur est avare , le mariage 
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est arrêté. Etonne-toi après cela de mon humeur contre cet 
original que je ne connais pas , que nous n’avons pas vu , 
puisqu’il est monté de nuit dans la diligence , mais qui doit 
être laid, vieux, mal tourné, hideux, si sa figure et sa 
tournure répondent à ses discours et à son esprit. 

P AVARE T. 

Oh ! oui , c’est un génie qui s’annonce d’une manière 
brillante. Quel parti vas-tu prendre ? 

DERVILLE. 

J’étais tenté , dans la voilure , de lui chercher querelle , 
et de le renvoyer vendre ses bois à Villeneuve-sur-Yonne. 

PAVARET. 

C’est parler en soldat ; moi , je raisonne en avocat : point 
de violence , de l’adresse. Ah ! quel dommage que je sois 
obligé de poursuivre depaain ma route , je te servirais en 
^i; et moi , qui ai joué si souvent la comédie. . . A quelle 
heure part demain la diligence ? ' 

DERVILLE. 

On n’attend les relais qu’à huit heures du matin. 

' ' PAVARET. 

C’est un peu tard pour se mettre en route , c’est trop 
tôt pour consommer une intrigue ; mais quoi ! ce soir au 
moins n’aurais-tu pas besoin de mes services? Dispose de 
ton ami , capitaine , je t’en prie. 

' DERVILLE. 

Et vraiment , si dès ce soir je pouvais voir ma Cons- 
tance. 

PAVARET. 

Cela ne serait pas mal. 
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DERVILLE. 

Mais comment éloigner le tuteur ? 

PAVARET. 

Sais- tu où est sa maison? 

DERVILLE. 

l.a voilà : oli ! on me l’a bien indiquée ; le médecin 
Montrichard, en face de l’auberge de la diligence. Totites 
les l’euèlres sont fermées : on se couche de bonne heure à 
Joiguy. Comment réveiller la pupille sans réveiller en 
même temps le tuteur ? 

PAVARET. 

Et pourquoi donc respecter le sommeil du docteur? At- 
tends , attends. 

( Il sonne à la porte de Montrichard. ) 
DERVILLE. 

_ Comment ! et que fais lu donc là ? 

PAVARET. * 

Je sonne pour qu’on nous ouvre. PJ’esl-il pas médecin , 
ce tuteur ? 

t)ER VILLE. 

■ Le diable m’emporte si je conçois rien.. . . 

SCÈNE IX. 

DERVILLE, PAVARET, MONTRICHARD. 

MOXTRicHARD, à Sa fenêtre. 

Qui sonne là-bas? ~ 

' PAVARET. 

Eh ! vite , vite , le docteur Montrichard ! Je ne me suis 
pas trompé ; c’est ici ? 


î 
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HONTKICHÀHD. ' 

^on vraiment , c’est ici , c’est moi-méme; que lui vou- 
lez-vous? 

P AVAR ET. 

Ah ! docteur, je n’ai plus d’espoir qii’en vous; prenez 
pitié d’un pauvre voyageur , bien en état de reconnaître ce 
que l’on fait pour lui. C’est ma femme , mon ami, mon cher 
docteur ; en descendant de voiturè , elle vient de tomber 
en apoplexie , en paralysie , à cette auberge du faubourg. 

MONTRICHARD. 

Au Grand-Cerf? 


PAVA R ET. 

i 

Précisément , au Grand-Cerf. 

D ER VILLE , à part. 

Fort bien. 

PAVARET. 

Un garçon d’auberge voulait venir; mais, dans un cas 
comme çehii-là , pu ne peut s’en rapporter qu'à soi. 
C’est mfli^ouse , c’est mon amante; vous seul pouvez la 
sauver. Je ne vous ferai point de phrases pour exciter 
votre sensibilité ; ma fortune est à vous si vous la rendez 
à la vie et à son époux. 

MONTRICHARD. 

Votre fortune, monsieur ! (^Appelant.) André ! ... Je n’ai 
pas besoin d’un pareil motif ; mon devoir, l’humanité.. 


fH^ndré I 


. . Vous me rendez confus par des éloges que 
je suis loin de mériter. André ! . . . . Dans l’iiistant je suis 
à vous. De la lumière. ... Je descends , monsieur , je des- 
cends. André ! 
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» ANDRÉ, en dedans. 

Mais laissez-moi doue le temps de m’habiller. 

MONTRICHARD. 

Veux-tu bien te dépêcher , maraud ? 

PAVARïT, allant , prendre le falot que Magdelon a 
laissé sur la porte de l’auberge. 

Ne vous obstinez pas à chercher de la lumière , on m’a 
donné un falot dans l’auberge. 

MONTRICHARD. 

• En ce cas-Ià , ne vous impatientez pas ; me voilà , me voilà . 

SCÈNE X. 

* 

DERVILLE, P AVARE T. 


PAVARET. 

Vi V A T ! il va descendre. 

DE R V ILLE. 

Oui; mais qu’en feras-tu ?, 

PAVAHET. 

r 

Je n’en sais rien; mais c’est mou affaire : la tienne est 
de profiter de son absence, de te ménager une entrevue 
avec ton amante ; tu n’as pas un instant à perdre. 

DERVILLE. 

Je le sens bien; mais comment 1 ... . 

PAVARET. 

Les fenêtres de son appartement donnent peut-être suv4/f^ 
la rue ; elle aura entendu sonner. Toi qui chantes comme 
un Colin d’opéra comique; une romance sous ses fenêtres , 
et voilà la conversation engagée . 
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DERV1LL£. t 

Une romance ! je n’en sais pas-, je n’ai jamais aimé le 
geme langoureux. 

P-4.VARET. 

Eh bien ! quelque chanson militaire , pourvu qu elle ne 
soit pas trop gaillarde. Chut ! ou ouvre la porte. Voici le 
docteur. 

SCÈNE XL 

DERVILLE, PAVARET,,MONTRICHARD, ANDRÉ.» 

MONTRICHARD, eti hoTinet de nuit et en rohc-de- 

chantbre. 

Allons donc, nigaud-, ouvre la porte. 

ANDRÉ. 

Mais dame, quand on est obligé de s’habiller à tâtons.... 

MONTRICHARD. 

Mille pardons; me voici à vos ordres. Ce drôre-là ! si je 
n’étais pas actif pdhrlui et pour moi , que deviendraieut 
tous mes malades ? Tu no sais donc pas combien le temps 
d’un médeclu est précieux ! ' 

P A v A H E T. 

Allons, monsieur-, car le cas est bien pressant. Me voilà 
plus tranquille depuis que je vous ai vu, et d’ailleurs votre 
.zèle m’attendrit jusqu’aux larmes 1 Ah 1 j’avais besoin de 
pleurer ! cela me soulage. Ma pauvre femme ! ( Il tire son <| 
mouchoir, et s' essuie 'les jeux.) Ah! l’on est bien 
malheureux d’être sensible, et d’aimer comme j’aime ! 
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, , MONTRICHARD. 

. Ab î je sais ce que c’est que l’amour. André , tu veilleras 
bien exactement sur la maison pendant mon absence. 
ANDRÉ. 

Oui , monsieur. 

MONTRICH ARD. 

J’ai été marié comme vous. (^A André,') Ne va pas 
t’endormir. 

ANDRÉ. 


Non , monsieur. 

HONTRIOHARD. 

Et une femme charmante ! i^A André.) Si ma pupill 
se réveillait, me demandait, je vais rentrer. 

ANDRÉ. 


e 


Oui, monsieur. 


MONTRICHARD. 

Allons , marchons. Une apoplexie , dites- vous ? 

PAVARET. 

Ah ! mon Dieu, oui; c’est venu comme un coup de 
foudie. • 


MONTRICHARD. 

La personne est sanguine ? 

PAVARET. 

Oui, très-sanguine ; et vive ! c’est un salpêtre ! 

MON TRICHA RD. 

Beancoup d’embonpoint peut-être ? 

PAVARET. 

Ah ! oui , beaucoup , et depuis sa dernière couche elle 
n’a fiiit qu’engraisser. Mais marchons. 

• c H P**' ) 
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ACTE I, SCÈNE XI. 

MONTRICH ARD. 

Eh bien ! où allez-vous donc ? Vous prenez le chemin 
opposé. 

pÂvARE T. 

Le chemin opposé ! vous croyez ? En effet. C’est la 
douleur, le trouble.. . . Ah! mon Dieu, guidez-moi, cher 
docteur, je vous en conjure; montrez-moi le chemin, j’en 
ai besoin. 

MONTRICHARS. 

Volontiers; allons, venez, calmez- vous; je réponds* 
d’avance de madame. 

PAVARET. 

Ah! vous serez mon sauveur, j’ai toute confiance en 
vous. Vous avez la réputation de ne pas manquer un seul 
malade. {A Z)emV/e.) Profite du moment, capitaine. 

MONTRICH ARD. 

Trop honnête, en vérité. {^A André.'} Ne va pas t’en- 
dormir , André. 

' , ' ( { Il part avec Pavait. ) 

SCÈNE XXL un 

• ’ DERVILLE, ANDRÉ. 

DERVIL LE. 

Bon ! les voilà partis. Tâchons de profiter dB'momertt. 

ANDRÉ. 

Ne va pas t’endormir, ne va pas t’endormir, c’est fort 
aisé à dire; mais quand on a travaillé toute la journée 
comme un forçat, qu’il est dix heures du soir, et qu’il 
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faut se réveiller le Icndcmam à cinq heures du matin, on 
a besoin de dormir. . , . . ^ * 

^ ( On voit de la lumière derrière la lenêire de Conetanre ) 

DER VILLE. 

J’aperçois de la lumière à une fenêtre: si c’était celle 
de Constance. ... 

A^■DRÉ. 

. .. IJ / , . : ')i^'. 

Commençons par fermer la porte , et mettons-nous là 
en sentinelle : si je rentrais dans la maison , je ne répon- 
drais pas dé moi; au lieu qu’ici, en plein* air, je suis bien 
certain.. . . .... .' . ut -u . 

( Il ferme la portfe , s’a.ssicd $ur un banc de pierre » et barre la porte 
eu élciulaiit les jambes. ) 

‘ DERVILLE. 

Offrir de l’argent à ce valet, il peut me refuser et me 
compromettre; le menacer, le forcer de m’ouvrir, il me 
prendra pour un voleur, il criera. 

I. ; • . ■ 

ANDRE. , , ' . 

Une belle chienne de condition que celle de valet d’un 
médecin de Joigny ! Panser le cheval, soigner le jardin, 
garder la maison, répondre à tout le monde, et pas un 
moment de repos, pas un pauvre petit moment ! 

<11 s’«tkdort peu à peu. ) 

D E R V I L L E. 

Il s’endort, je crois. Je n’ai d’autre moyen que celui 
indique par Pavaret : une chanson ; mais il en faudrait une 
qui pût exciter son attention , et me faire reconnaître. 
{^ndré s’endort tout-à-Jdit, et l’on entend comme 
dans une rue éloignée un orgue ^ ou une^ vielle. 
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organisée. ) A merveille ! ces gens-là semblent envoyés 
exprès pour m’indiquer l’air que je dois chanter. 

( U chante. ) 

Sous les fl nêtres de sa belle , 

Soupirer quelques tendres airs , 

La méthode n’est pas nouvelle , 

Mais elle est bonne et je m’en sers j 
Et laissant la triste romance. 

En vrai soldat, à ma Constance 
Je répète un joyeux refrain : 

Vive l’amour, la gloire et le bon vin. 

% SCÈNE XIII. 

DERVILLE, ANDRÉ , CONS'tANCE , a sa 

FE\ÈTRE. 

(Pendant le couplet de Dervillc, Constance ouvre sa fenêtre, et dit, 
après l’avoir entendu. ) 

. COSTANCE. 

Me tromperais-je ? serait-ce lui ? Ah ! je n’ose croire ce 
que j’entends ! Est-ce vous, Derville ? 

DERVILLE. 

Est-ce vous , ma chère Constance ? ' 

CONSTANCE. 

Vous à Joigny ! 

DERVILLE. 

J’arrive à l’instant même. 

CONSTANCE. 

Je ne m’attendais pas à vous voir. 

^ DERVILLE. 

Je n’ai fait le voyage que pour vous. 

CONSTANCE. 

Je tremblais que vous ne m’eussiez oubL’ée. 
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D E R V I LLE. 

Je venais VOUS demander en mariage à votre tuteur. 
CONS TA K OE. 

Il veut me marier à un autre. 

OERVILLE. 

Je le sais; votre futur arrive avec moi ; c’est pour cela 
que j’ai tout tenté pour vous parler dès ce soir. 

CONSTANCE. 

Mais si mon tuteur rentrait. . . . 

BERVILIE. « 

Ne craignez rien. Un de mes amis s’est chargé de l’éloi- 
gner. Quelles sont vos résolutions sur ce mariage ? 

CON STANCE. 

De refuser obstinément. Ne recevant pas de vos nou- 
velles, j’étais tremblante, indécise, inquiète; mon oncle a 
tant d’empire sur moi! .... Vous voilà, vous me rendez 
tout mon courage. 

BER VILLE. 

Ah ! ma chère Constance ! 

CONSTANCE. 

Mais mon dhcle est si entêté; et puis cet immense hé- 
ritage.. . . Ah ! je prévois bien des difficultés. 

SCÈNE XIV. 

DERVILLE, CONSTANCE, PAVARET, 

SON FALOT ÉTEINT. 

PAVARET. 

Eh vite ! eh vite ! séparez-vous. Je marchais devant le 


Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE XIV. 38i 

docteur , mon falot à la main, fort embarrassé de .ma per- 
sonne et de ses questions. Après l’avoir mené je ne sais 
où, au coin d’une vieiUQ^glise dont les murs noirs et élevés 
redoublaient encore l’obscurité de la nuit, tout à coup 
j’éteins ma lumière , et j’accours pour vous avertir. J’en- 
tends de loin le docteur qui m’appelle, qui crie, qui jure, 
qui tempête, qui se plaint; car je crois que, n’y voyant 
plus , il aura été donner du nez contre le mûr du vieil 
édifice. 

der"vili.e. 

Un seul mot encore , ma chère Constance. Approuvez- 
vous les moyens que nous emploierons pour vous sous- 
ti-aire au mariage auquel on veut voüs forcer ? 

PAVARET, 

/ Eh ! oui , oui ; mademoiselle approuve tout; mais c’est 

demain que vous songerez à tout cela : pour ce soir , ren- 
trez, mademoiselle; et nous, capitaine, eh vite! à l’au- 
berge ; allons rejoindre nos compagnons de voyage et le 
souper. Voici le docteur. 

( Constance ferme sa fenêtre , Pavaret et DerviUe rentrent dans l'auberge ; 

André reste toujours endormi , et Montrichard arrive. } 

SCENE XV. 

MONTRICHARD, ANDRÉ. 

MONTRICHARD, 

Le scélérat ! le coquin I me promener de la sorte ! 
Corbleu ! un homme comme moi ! Est-ce un tour qu’on a 
voulu me jouer ? Est-ce un voleur qui a voulu profiter 
de mon absence ? Est-ce un amant qui voulait parler à 
ma nièce ? Ma nièce serait-elle du complot ? Aurait-on 
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gagné cet inibécille d’André ? Ah ! j’étouffe de fureur. 
André ! André ! Il dort , le malheureux. Te réveilleras-tu, 
misérable ? 

( U le secoue fortemeut. > 

ANDRÉ. 

Comment ! quoi ? Ah ! c’est vous monsieur ? déjà. 

MONTRICUARD. 

Eh oui ,' c’est moi , fripon. 

André. 

Eh bien ! comment l’avez-vous trouvée ? 

* M O N T R 1 c a A n D. 

Trouvée ! qui ? 

A N D R É. 

Cette pauvre femme tombée en apoplexie. 

M O N T R I c H A R D. 

Que le diable t’emporte avec elle ! 

ANDRÉ, 

Comment ! serait-elle morte sans attendre votre or- 
donnance ? 

MONTRICUARD. 

Morte! coquin ! morte ! que veux-tu dire ? 

ANDRÉ. 

Mais ce n’est pas ma faute à moi. 

MONTRICUARD. 

Réponds, que fait ma nièce ? 

A X D R É. 

Je n en sais rien, monsieur. 
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r! l ' • 1 î . MO N TR IC H AU D. ! 

. -.Tu n’en sais rien ! . . 

ANDRÉ. . , 

Mais elle dort 5 je crois. 

MONTRiCHARD, rcgardatit a la fenêtre de Constance, 
r OU Von a éteint la lumière. 

Point de lumière dans son appartement. . . . Personne 
n’est venu pendant mon absence ? 

* il ANDRÉ. 

Eh ! qui diable pourrait venir à celte heure ? 

MONTRICIIARD. 

Réponds-moi donc. Personne n’est entré dans la maison? 

ANDRÉ. 

Et comment serait-on entré, puisque la porte est fermée, 
et que moi , je m’étais endormi là , bien malgré moi, je vous 
assure ? 

|mONTR1CH ARD. 

Coquin ! si je ne te savais aussi imbécille, je croirais que 
lu t’entendais avec ce fripon qui m’est venu chercher. 
ANDRÉ. 

Ah ! pourriez-vous me croire capable ?.. . . Je ne sais 
pas ce qu’on vous a fait ; mais je puis bien vous assurer que 
^ je suis trop innocent. ... 

MONTRICH ARD. 

Tais-toi. Je m’y perds. Une chose bien prouvée , au 
moins , c’est qu’o» a des desseins contre moi , et je me 
tiendrai sur mes gardes. Et ce neveu , ce collatéral , cet 
unique héritier de ce pauvre Dorval , qui n’arrive pas ! 


,\ 
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Patience , il sera demain ici , j’espère ; et je presserai ce 
mariage de façon. . . Ne disons rien , contenons ma colère. 
André , si j’entends souffler un mot de cette aventure , je 
te chasse. 

AITD RÉ. 

Mais , monsieur , si c’est par d’autres que par moi que 
cela s’apprend ? . * 

' MONTRICHARD. 

C’est égal , je te mets à la porte ^r-le-champ. * 

( Il rentre chez lui. ) 

ANDRÉ. 

Mais VOUS voyez bien qu'il n’y aurait pas de justice. 
Comme il est brutal .' Il me traite comme ses malades , en > 
vérité. Ah ! la mauvaise condition , la mauvaise condition I 

(Il rentre.) 


FIN DU PREMlIîR ACTE. 
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ACTE SECOND. 


Cet acte se passe le lendemain matin. 


SCÈNË I. 

DER VILLE SK ut. 

J E n’ai pas fermé i’œil de la nuit. Il faut avouer que c’est 
bien jouer de malheur : je m’avise d’être amoureux une 
fois en ma vie ; de qui ? d’une femme dont le mariage est 
arrêté avec un autre. Et ce Pavaret, qui va ra’abaudoiiner 
au moment où il pourrait m’être utile ! cette diligence qui 
doit partir ! Qu’il m’indique au moins , avant de me quit- 
ter , ce que je dois faire. Je ne suis pas de ces amants timi- 
des qui osent à peine aventurer une déclaration , et un 
homme d’exécution comme moi se tirerait galamment de 
toutes les ruses qu’un homme d’invention comme lui pour- 
rait me suggérer. 

SCÈNE IL 

ROUGEAU, DERVILLE. 

ROUGEAU. 

Concevez-vous ces malheureux relais qui n’arrfvent 
pas? il est poiurtant huit heures. 

n ERviLLE, À part. 

Bon ! Tâchons de profiter de c% retard. ( Haut. ) Com- 
ment ! ils ne sont pas encore arrivés ? 

T. II. a5 
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ROUGEAU. 

I>^oD , vraiment. 

dervillE. 

Dites-moi *, nos compagnons de voyage sont-ils éveillés ? 

ROUGEAU. 

Il faut que les postillons ou les chevaux aient la goutte , 
ou que leur voiture ait versé comme la nôtre. 

DE RVILLE. 

Cela se peut ; mais dites-moi. . . . 

ROUGEAU. 

C’est que nous n’arriverons jamais pour dîner à Ton- 
nerre. 

DE RVILLE. 

Mais répondez-moi ; celui que vous appelez le petit 
avocat , au moins. . . . 

ROUGEAU. 

Maudits chevaux ! maudits postillons ! 

DERVILLE. 

Au diable l’homme , avec ses chevaux ! 

ROUGEAU. 

Ah ! cela vous est égal à vous , qui restez à Joigny -, mais 
les autres , qui continuent leur route. 

( Rougeau •n au fond du théâtre regarder si les chevaux u’arrivent pas. ) 
DERVILLE. 

Je n’en tirerai rien -, fntrons dans l’aubei^e. . . Ah! voici 
Pavaret. 
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SCÈNE III. 


ROUGEAU, DERVILLE, PAVARET. 

PAVARET, des papiers à la^^main. 
Bonjour, capitaine; bonjour, cher conducteur. 


DERVILLE. 

U me tardait de te voir , pour concerter avec toi. . . 

PAVARET. 


Ah! mon ami ; félicite-moi ; j’ai trouvé un moyen victo- 
rieux. 


DERVILLE. 

En vérité ! tant mieux. 

PAVARET. 

Il y a long-temps que je le cherche. Depuis cinq heures 
du matin je suis à me creuser la tête , à feuilleter et à re- 
feuiUeter mes paperasses dans le potager de l’auberge. 

DERVILLE. 

Eh bien ! ce moyen ? 


PAVARET. 

Oh ! il est sûr , et la partie adverse n’aura rien à ré- 

DERVILLE. 

La partie adverse ! 



P AVA R E T. 

Et puis, une péroraison, une péroraison sublime, dans le 
genre de Cicéron pro Milone : « Oh! terrant illam hea- 
tam (juæ hune virum exceperit , ingratam quæ ami- 
sent. . . » Cela doit aller au cœur , arracher des larmes. . . 
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Je ne conçois pas comment ils ont pu interjeter appel sur 
une question aussi simple. 

DERVILLE. 

Que diable veux-tu dire ? 

P AVARE ï. 

La fin de non-recevoir est évidente ! 

DE RV J lle. 

Et quel rapport cet appel , celte fin de non recevoir , 
ont-ils avec mon amour, et le moyen victorieux que tu 
comptes employer ? 

PAVA R ET. 

Eb! mon ami , je parle de la cause que je vais plaider à 
Briançon. 

DERVILLE. 

Le diable puisse-t-il aussi t’emporter , avec ta cause et 
Ion procès ! 

PAVARET. 

AU ! mon ami , une cause superbe , qui suffirait pour 
établir ma réputation , si elle était encore à faire ; une 
question d’état , où le fait et le droit se trouvent tellement 
réunis en ma faveur . . . Écoute seulement la péroraison 
touchante que j’ai crayonnée. . . . 

DE R VI LLE. 

Ah ! quelle patience ! 
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SCÈNE IV. 

ROUGEAU, DERVILLE, PAVARET, SAINT- 
HILAIRE. 

SAINT-HILAIRE , un livre à la mcUn , et déclamant. 

Du séjour du trépas quelle voix me rappelle ? 

Suis- je avec des Chrétiens 7 ........ . 

DERVILLE. 

A l’autre à présent ! le voilà qui répète son rôle. 

P AVA R E T . 

Tiens , j’y suis ; écoute. 

SAINT-HILAIRE. 

Et quand j’en serai là : 

Madame, ayez pitié du plus malheureux père 
Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère. 

P AVA R E T , comme plaidant. 

Non , citoyens juges , vous ne consacrerez pas une sem- 
blable iniquité ; j’en ai pour garant la sagesse connue du 
tribunal, et les vertus individuelles de chacun de ses mem- 
bres. 

ROUGE AC, dans le fond. 

J’ai beau regarder , je ne les vois pas ces misérables 
rosses. 

D E RV ILLE. 

A merveille! l’un plaide , l’autre déclame , l’autre jure, 
et moi , amant sensible , je soupire. 

SAINT-HILAIRE. 

Et puis. 

Hélas I et j’étais père, et je ne pus mourir i 
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P AVARE T. 

Qui suis-j e dans cette cause ? Une femme belle et in- 
fortunée, trois enfants mineurs, qui, forts de la bonté de 
leur cause et de tous les moyens qni militent en leur faveur, 
ont l’honneur de faire observer au tribunal. . . 

ROUGE Aü. 

La peste soit des chevaux , des postillons ! ^Que le ton- 
nerre les écrase ces maudits chevaux ! 

SAINT-HILAIRE. 

Monsieur l’avocat , ne vous serait-il pas possible de 
prendre votre voix un peu moins dans le dessus ; comme â 
vous , cher conducteur, de jurer un peu moins fort , cela 
m’empêche de calculer mes effets ? 

BERVILLE. 

1 Et vous , messieurs, vous serait-il possible de me laisser 
causer tranquillement avec mon ami ; comme à toi , cher 
Pavaret, de songer que nous n’avons qu’un instant à rester 
ensemble ? 

PAVARET. 

Eh ! la la , ne te fâche pas. 


SAINT-HILAIRE. 

Vous avez à parler d’affaires ? Eh ! que ne le disiez- 
vous ? Au fait , je puis répéter ailleurs ; sur les bords de 
l’Yonne , par exemple ; ils sont délicieux et vous inspirent 
une tendre mélancolie. 

ROUGEAU. ' 

Cela ne se conçoit pas , un retard comme celui-là ! 

PAVARET. 

Eh bien ! voyons. De quoi te plains-tu ? Monsieur songe 
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à son rôle , le conducteur à ses chevaux , toi à ton amour, 
moi à mes clients. Chacun s’occupe de son affaire , et croit 
que tout le monde doit s’en occuper comme lui : rien de 
plus naturel. 

ROUGEAU. 

Ne vous impatientez pas. Je cours au-devant d’eux. Oh! 
nous regagnerons le temps perdu ; et je vous réponds que 
nous coucherons demain à Dijon. 

(Il sort.) . 

SCÈNE V. 

DERVILLE, PAVARET, SAINT- HILAIRE. 

P AVARE T, à Rougeau. 

Eh non ! ne vous pressez pas : tenez , voilà le capitaine 
qui ne demande pas mieux que nous fassions séjour à 
Joigny, n’est-il pas vrai? 

BER VILUE. 

Eh mais ! sans doute. 

SAINT-HILAIRE. 

Parlez , parlez de vos affaires , je vous laisse ; mais je 
suis bien fâché que vous ne puissiez pas me voir à Genève 
dans mon début ! Je crois que je serai vraiment pathétique 
dans mon Lusignan. 

■ Lenrs paroles , lears traits , 

De leur mère , en effet , sont les vivants portraits 

Je retiouve ma fille après l’avoir perdne 

Et je reprends ma gloire et ma fëUcitë 
En dërubant mon sang 

( Il sort en déclamanL ) 


\ 
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SCÈNE VI. , 

DERVILLE, PAVARET. 

' DERVILLE. 

Noos voilà seuk enfin. 

PAVARET. 

Et me voilà tout entier à toi ; je serre mes papiers dans 
ma poche ; aussi-bien ai-je trouvé le moyen que je dési- 
rais , et je défie la partie adverse. . . 

DE BVILLE. 

Tu es bien aimable , et il te sied de vanter ton amitié 
pour les gens , quand tu les oïdilies. 

PAVARET. 

Ah ! capitaine Derville , je ne crois pas mériter ce re- 
proche ; mais au fait , de quoi s’agit-il? Ton affaire est en- 
core plus simple que celle que je vais plaider : la nièce est 
pour toi ; cDe refusera, l’oncle insistera , pressera , se fâ- 
chera , et puis cédera •, c est la marche. 

DERVILLE. 

Eh ! non , il est obstiné. Point d’autre moyen que de le • 
dé|, 3 Ùter de ce futur , de ce collatéral , de ce Lasaossaye , 
qui n’a d’autre avantage sur moi , auprès du médecin , que 
cet immense héritage. 

■p AVARE T. 

Oui-dà ! Si nous faisions naître des chicanes sur cet hé- 
ritage ! Loin de moi les chicanes en procès ; mais en intri- 
gues d’amour !... Si nous supposions quelque arrière- 
neveu , quelque petit-cousin , qui aurait .des droits à la 
succession? 
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S£R VIL LE. 

Cela ne serait peut-être pas si mal. 

P AVARE T. 

Mais il faudrait le voir , ce Lasaussaye ; car nous le coü* 
naissons sans le connaître : il faisait si noir quand il est 
monté en voiture. 

DERVILLE. 

Et il faudrait cpie ces malheureux chevaux , après les- 
quels jure le conducteur , retardassent encore de quelques 
instants. 

SCÈNE VII. 

DERVILLE, PAVARET, MAGDELON. 

M AGDELON. 

Si ces messieurs , pour passer le temps , voulaient dé- 
jeuner en attendant les chevaux. . . . 

PAVARET. 

Excellente idée , mon enfant ! un déjeuner splendide à 
toute la diligence , comme au conducteur ! c'est le capi- 
^Hkiine qui régale. Que sait-on ? le déjeuner peut nous re- 
tarder encore. 

DE RVILLE. 

Tu as raison ; oui , ma fille , un grand déjeuner. 

MAGDELON. 

J’avais prévenu vos ordres , et l’on travaille en consé- 
quence. 

PAVARET. 

Pendant qu’on le prépare , cours toi-mème au-devant 
des relais ; essaie par quelque moyen 
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DER VILLI^. 

Toi , fais jaser cette fille ; tâche de voir Lasaussaye , le 
docteur : je ne te parle pas de ma reconnaissance. 

PAVARET. 

Trop heureux de te prouver que Christophe Pavaret 
connaît et pratique l’amitié. 

( DervUlc sort.) 

SCÈNE VIII. 

PAVARET, MAGDELON. 

MAGDELON. 

Il est aimable ce jeune officieri Oh ! nous autres jeunes 
filles , nous avons toujours un certain je ne sais quoi qui 
nous prévient en faveur des militaires ; et puis vous , mon- 
sieur , vous m’avez l’air d’un drôle de corps : aussi , si vous 
aviez besoin de mes petits services , par aventure, je vous 
les offre , et de bien bon cœur. 

PAVARET. 

\ • 

Bien obligé , mon enfant. Dites-moi simplement si vous 
connaîtriez un certain Lasaussaye , marchand de bois à 
quatre lieues d’ici? 

MAGnELON. 

Pardi , si je le connais ! c’est lui qui était hier avec vous 
dans la diligence ; c’est lui qui va épouser la nièce du 
docteur Montrichard ; et comme André , le valet du doc- 
teur , me fait la cour , à moi. . . . 

PAVARET. 

Oui-da ! 

i 
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' HAGDELOK. 

André ne le connaît pas ce M. Lasaussaye j il ny a 
que quinze jours qu’il est chez le docteur ; mais moi qui 
suis depuis un an dans l’auberge. ... Et tenez , le voilà. 

* PAVARET. 

Qui ? M. Lasaussaye ? 

M AGD ELON. 

Précisément. Il est matinal. Ah ! dame , quand il s’agit 
d’un mariage et d’une succession . . . 

P AA'ARET. 

Eh bien ! quand nous l’avons dit , sa tournure ne dé- 
ment pas son esprit. Mais s’il est à propos que je l’entende , 
il n’est peut-être pas à propos qu’il me voie. Je vous 
laisse avec lui, et je me mets là en embuscade derrière la ' 
porte pour observer à mon aise . . . 

. ( Il se cache derrière la porte de l’auberge. ) 

^CÈNE IX. 

^LASAUSSAYE, MAGDELON, PAVARET , caché. 

LASAUSSAYE , CTI demi-dcuU^ bien poudré, bien paré- 
Je crois que , mis de la sorte , je puis me présenter chez 
ma future. Ne perdons pas de temps , car les gens de loi 
ont rendez-vous à dix heures pour la levée des scellés. 
PAVARET, à part. 

Bon! 

MAGDELON. 

Monsieur de Lasaussaye veut-il bien me permettre de 
lui faire ma révérence? 
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LASAüSSAYE. 

Bonjour , petite , bonjour. 

HAGDELON. 

Quoiqu’il fit bien noir , je vous ai reconnu cette nuit 
quand vous êtes descendu de la dib'gence. Je vous fns 
mon compliment sur ce que vous vous trouve* ainsi hé- 
ritier collatéral ; n’est-ce pas comme cela qu’ils vous ap- 
pellent ? 

LASAÜSSAYE. 

Oui , mon enfant , collatéral , précisément , de mon oncle 
Jérôme Dorval. 

PAVAnET,à;;art. 

Jérome Dorval. 

MA GDELON. 

C est que les biens des pères et mères , on compte là- 
dessus , et on s’arrange en conséquence ; au beu que les 
biens des oncles et des tantes , c’eïl une douce surprise , 
c est comme un quaterne à la loterie. Votre très-humble 
servante , monsieur de Lasaussaye. 

( Elle rentre dans l’auberge. ) 

SCÈNE X. 

LASAUSSAYE, PAVARET, caché. 

« 

LASAUSSAYE. 

Voila pourtant comme tout le monde me fait des poli- 
tesses depuis la mort de mon oncle. 

PAVARET, à part. 

Je le crois. 
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. tASAUSSAYE. 

A Villeneuve-sur Yonne il y avait des gens hautains qui 
avaient l’air de mépriser ma conversation. Eh bien ! main- 
tenant on me cherche , on m’accueille , tout le monde est 
de mon avis , toutes les femmes courenf après moi ; or , 
à qui dois-je mon esprit, mes amis , mes bonnes fortunes ? 
A mon héritage. On n’est pas dupe de cela; mais qu’im- 
porte ! on en profite. 

t PAVARETjà ^arf. 

Il ne manque pas d’un certain tact. 
tASAUSSAYE, sonnant à la po^te du docteur. 

Holà ! quelqu’un ! C’est comme encore ce docteur , qui 
me propose , pour ainsi dire , sa nièce. . . . 

SCÈNE XL 

LASAUSSAYE, PAVARET, ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

C’est monsieur qui a sonné ? 

tASAUSSAYE. 

Oui , mon ami , c’est moi qui voudrais parler à mon- 
sieur le docteur. 

ANDRÉ. I 

Dans 1 instant , monsieur ; il achève de s’habiller pour 
aller faire ses visites dans la ville. Oh ! c’est un bien 
habile homme ! il vous tirera d’affaire , j’en réponds ; mais 
ne restez donc pas debout comme cela , en plein air. Un 
malade ! 
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LASAUSSA.YE. 

Comment , un malade ! mais je me porte à .merveille. 

ANDRÉ. 

Eh î mais dame , il faut le dire , parce que vous voyant 
tant soit peu màigre et pâle, et chez un médecin.... 
Nous en voyons tant ; on se tromperait à moins. 

LASAVSSAYE. 

Allez , allez , mon ami , et dites à votre maître que le 
monsieur qui le demande est Guillaume de Lasaussaye , ar- . 
rivé tout exprès d’hier. 

^ ANDRÉ. ' 

M. de Lasaussaye , celui qui vient recueillir la succes- 
sion de ce riche M. Dorval ! Je vous demande bien pardon 

si j’ai manqué de respect et d’égards M. le docteur va 

être bien content. . . . Donnez-vous donc la peine d’en- 
trer, je vais vous annoncer. Mais ter^z, le voilà lui- 
même , M. le docteur. 

(Il rentre.) 

SCÈNE XII. 

MONTRICHARD , LASAUSSAYE, PAVARET , caché. 

MONTRICHARD. 

Eh ! c’est M. de Lasaussaye ! Vous voilà donc enfin. Je 
vous attendais avec bien do l’impatience. 

LASAUSSAYE. 

Vous ne sauriez croire combien je suis sensible à la ré- 
ception encourageante que j’ai l’honneur de recevoir. 
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MONTRICHARD. 

Je sortais. . . . 

tASAOSSAYE. 

Que je ne vous arrête pas ; je ne venais moi-même que 
pour vous souhaiter le bonjour; n’ai-je pas toute» les af- 
faires de la succession à terminer ? Permettez-moi seule- 
ment , docteur , de vous remercier des peines que vous 
avez prises pour mon oncle. Ah ! j’ai fait une perte ! 

MONTRICHARD. 

Que voulez-vous ? nos moments sont comptés. Parlons 
des affaires de la succession ; où en sont-elles ? 

L ASAUSSAYE. 

En très-bon état ; je suis arrivé hier , je vais faire lever 
les scellés ce matin , je recueille tout l’héritage ce soir , 
j’épouse votre nièce demain , et je l’emmène après-demain 
à Villeneuve-sur-Yonne. 

MONTRICHARD. 

Vous êtes expéditif. Vous êtes donc absolument seul 
héritier? 

LASAÜSSAYE. 

Seul et unique. Mon oncle n’avait qu’un frère , qui était 
mon père ; nous étions onze enfants de notre côté , mais 
j’ai enterré tout cela. 

MONTRICHARD. 

Savez-vous qu’il est fort heureux pour vous qne votre 
oncle soit resté garçon. 

LASAÜSSAYE. 

Il a fait sa fortune dans les colonies. Ce qu’il est de- 
venu , ce qu’il a fait dans ce pays-là , Dieu le sait. 
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PA V ARE T , à pairt. 

Ab ! ah ! . 

L ASAUSSAYE. 

Je vous avoue qu’avant son retour je ne comptais 
guère sur son héritage ; ja lui croyais des femmes , des 
enfants ; j’avais même entendu parler d’une Espagnole à 
qui il avait fait la cour. 

P AVARE T, a part. 

Fort bien! Je n’ai pas besoin d’en savoir davantage. 

( Il rentre dans l’anbcrge. ) 

h ASAUSSAYE. 

Oh ! c’était un gaillard , mon oncle : dans un carton * 
qu’on n’a pas mis sous les scellés j’ai trouvé une correspon- 
dance toute entière en façon de mémoires. Je finirai peut- 
être par la faire imprimer ; car en y mettant des voleurs 
et un vieux château , cela ferait un roman dont on pour- 
rait faire un drame. Je me suis interrompu, pressé 
comme je l’étais de présenter mes hommages à l’objet in- 
téressant. . . . 

M07ITRICHARD. 

C’est ma nièce dont vous voulez parler? Toujours ga- 
lant , monsieur de Lasaussaye! 

E ASAUSSAYE. 

Mais , entre nous , docteur , croyez-vous que le mariage 
arrêté soit de son goût ? 

MONTRICHARD. , 

Et pourquoi pas ? 

LASAUSSAYE. 

En effet. .... 
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MONTRICHARD. 

En comparant. . . . 

L ASAUSSATE. 

Ses charmes. . . . 

^ MONTRICHARD. 

A vos avantages. 

I.AS AUSSAYE. 

Ah ! VOUS êtes trop honnête. 

MONTRICÔARD. 

Non , vous êtes véritablement fort aimable.- 

LASAUSS AYE. 

Un bon enfant. 


MONTRICHARD. 

Jeune. 

I.ASAUSSAYE. 

Pas encore treate-cinq ans. 

MONTRICHARD. 

Vous avez un état. 

iASAUSSAYE. 

Un état honnête : marchand de bois. 

MONTRICHARD. 

Une grande fortune. 

DASA ifs SAYE. 

Par la succession de mon oncle. 

MONTRICHARD. 

Vous entendez bien que ce n’est pas l’intérêt qui me 
guide. 

LASAUSSAYE. 

Fr donc ! ni vous ni moi n’avons un cœur sordide ; c’est 
- T. II. 26 
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le sentiment , la convenance ; car enfin votre nièce aura 

tout votre bien. 

MONTRICHARD. 

Tout entier. 

LASAUSSAYE. ^ 

Ses parents lui ont laissé une fortune 

MONTRICHARD. 

Très-suffisante. 

L AS AUSS AYE- 

Et dont en bon tuteur 


MONTRICHARD. 

Je VOUS rendrai compte quand vous voudrea. 

LAS AUSSAYE. 

Fil bien ! je ne pense pas à tout cela. 

MONTRICHARD. ^ 

Ah! je vous reconnais là. 

LAS AUSSAYE. 

Dès le premier instant mon cœur l’a distinguée , et plein 
d’un trouble involontaire. . . . 

MONTRICHARD. 

C’est charmant. Ah çà , je vais voir mes malades. 

LASAUSSAYE. 


Moi , je vais faire lever les scellés. 

MONTRICHARD. 

Vous reviendrez déjeuner avec nous? 

LASAUSSAYE. 

Avec plaisir , mon cher oncle. 
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ifONTRICHARD. 

Voilà ce qui s’appelle traiter les affaires d’une manière 
agréable. 

LASAttSSAYE. 

Entre deux hommes d^'cats et désintéressés. . . . 

MO N TRIC H ARD. 

Il ne peut pas y en avoir d’autre. 

lASAUSSAYE. 

N’est-il pas vrai ? 

MONTRICHARn. 

> Sans doute. 

■ (Ils sortent tous deux.) 

SCÈNE XIII. 

PAVARET SEUL, SORTANT Dî l’aüBERGE.^ 

. Les voilà partis. Ah ! M. de Lasaussaye , délicat et 
désintéressé collatéral , vous vous pressez d'hériter , parce 
que vous ignorez ce que votre oncle a fait dans les colo- 
nies. Je n’ai pas eu l’avantage de le connaître ce cher 
oncle mais je vous apprendrai ce qu’il a fait on du moins * 
ce qu’il aurait pu faire. 

SCÈNE XIX. 

' DERVILLE, PAVARET, ‘ . 

DERVILLE. 

Eh bien , mon ami , les relais sont arrivés. Tandis que 
les deux conducteurs renouent connaissance au cabaret, 
j’accours pour t’avertir. 


I 
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PAVARKT. 

Et moi j’ai tout mon plan dans ma tête ; ce n’est qu’en 
faveur de l’héritage que Montrichard donne sa nièce à La- 
sau'ssaye. Ce Lasaussaye n’hérite que comme collatéral ; 
c’est nième dans la crainte d’un héritier direct qu’ü veut 
terminer en un tour de main les affaires de la succession. 

Il ne nous connaît pas, il ne nous a pas vus , puisqu’il est 
entré de nuit dans la voiture. 

DERVILLE, 

Mais un moment , un moment donc. Tu parles de colla- 
téral , de succession , d’héritier direct ; ne va pas m’em- 
barquer dans les affures. ^ 

P A v A R E T. 

Quoi ! tu crains Tes procès avec un avocat? C’est comme . 
si je craignais les voleurs avec toi , capitaine. 

©ERVILLE. 

Mais comment venir à bout de tes grands desseins -, la 
diligence qui va partir. 

P AVARE T. 

Eh vraiment c’est ce qui m’embarrasse ; mais n’y aurait- 
il pas moyen .... Le comédien et sa femme ne sont pas 
pressés-, le conducteur est un bon homme, ivrogne et 
intéressé -, avec de l’argent et du vin nous en ferons ce 
que nous voudrons. 
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SCÈNE XV. 

DERVILLE , PAVARET , MADAME SAINT-HILAIRE. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

C’est fort galant , messieurs ; vous avez une dame dans 
la diligence , et vous la laissez seule à ses réflexions. 

PAVARET. 

Mille pardons , belle dame. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Et mon cher époux , que fait-il ? 

PAVARJT. 

Il est allé rêver à sa tragédie sur les bords de l’Yonne.* 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Ak * . . 

Eh bien ! partons-nous enfin ? Jamais voiture n’a moins 
mérité le nom de diligence. ■ 

PAVARET. 

Etes-vous si pressée d’arriver ? 

DERVILLE. 

De quitter un de vos compagnons de voyage ? Permet- 
tez-moi de me féliciter de cet officieux retard, et de sou- 
haiter qu’il se prolonge , puisque je lui dois le bonheur 
de vous voir plus long-temps. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

On n’est pas plus aimable que monsieur l’officier. 
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/SCÈNE XVI. 

DERVILLE, PAVARET, MADAME SAINT-HILAIRE, 
SAINT-HILAIRE. 

• SAINT-HILAIRE. 

Ma femme avec ces messieurs ! j'en étais sûr. 

PAVARET. 

' Allons donc , père noble , de la philosophie ; ne S05'ez 
pas jaloux comme un rôle à manteau. 

SAINT-HILAIRE. 

Eh bien , ces relais soqt-ils arrivés enfin ? 

’ DERVILLE. ’ 

Mais vous avez tous.une rage de partir. 

^ • 

PAVARET. 

Vous, amateur de la belle nature, monsieur de Saint- 
Hilaire , est-ce que vous ne seriez pas curieux d’observer 
un peu cette ville et ses environs ? 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Cette ville ? elle est d’une tristesse !... 

' / 

PAVARET. 

Elle est charmante ; vous ne la connaissez pas. Restez 
seulement deux petites heures de plus , et vous m’en direz , 
des nouvelles. 


¥ 
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ACTE II, SCÈNE XVII. 

SCENE XVII. 

DERVILLE, PAVARET, MADAME SAINT-HILAIRE, 
SAINT-HILAmE , ROUGEAU. 

ROUGEAU. 

Voici nos relais enfin, et dans un quart d’heure nous 
serons en route. 

DE RVILLE. 

Au moins vous déjeunerez avant de quitter Joigny. 

» 

ROUGEAU. 

Parbleu ! 

PAVARET. 

C’est que le capitaine , pour nous faire ses adieux , veut 
nous traiter magnifiquement. Vous en serez , cher con- 
ducteur? 

ROUGEAU. 

Beaucoup d’honneur certaineiAent ; et je me fais 
un devoir .... 

DERVILLE. 

Parlons franchement , cher conducteur -, si je vou# disais 
que j’ai à Joigny des affaire4iù j’ai besoin de mon ami 
seulement pour deux heures. 

ROUGEAU. 

Comment ! 

SAIUT-HILAIRE. 

Que dites- vous? % 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Vous avez besoin de M. l’avocat ? 

P.4.VARET. 

Avez-vous dans votre route quelque paquet qu’il faille 
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remettre promptement , quelque message important et 
pressé ; là , de ces choses qui ne souffrent pas de remise ? 

, ROTJGEAü. 

Non pas que je sache ; mais ... 

P A V A K E T. 

C’en est assez. Oh ! si votre retard pouvait causerie 
moindre tort au service puHic ou particulier , je me ferais 
un scrupule .... mais M. et madame Saint-Hilaire qui 
Lrùlent du désir de se promener dans la ville . . , 
SAINT-HIIAIRÏ;'^ 

De nous promener ? ' • 

MADAME SAIKT-HIL'AIRE. 

Nous? 

.P AVARET. 

Et puis , ce déjeuner qui nous attend. 

ROUGEAU. 

Mais comment me justifier auprès de mes chefs ? 

PA VARET. 

Les relais auraient pu se faire attendre plus long-temps 
la dili^nce ne peut-elle pas verser une seconde fds ? une 
roue ne peut-elle pas se (Slser? Supposez qif un de ces 
accidents fut arrivé. . . Mais nous discuterons mieux cette 
affaire à table. {A Dervillc.) Je te marie à ta Constance. 
( A madame Saint-Hilaire. ) Vous êtes belle comme 
l’amour. {A Saint-Hilaire^ Vous me lirez votre tra- 
gédie. {A Rougeau. ) Nous n’épargnerons pas les pour- 
boire. ( A*tous. ) Allons déjeuner. 

* ’ (Ils rentrent dans l’auborge.) 

FIW DU. SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

La scène se passe chez Montrichard. 


SCÈNE I. 

MONTJIICHARD , CONSTANCE. * 

MONTRICHARD. i- 

O DI , ma nièce , j’espère que vous allez recevoir M. de 
Lasaussaye d’une manière convenable. 

CONSTANCE. 

M’avez-vous jamais vue , mon oncle , manquer d’égards 
pour les personnes qui viennent vous voir ? 

HONTRICifARJD. 

Entendons-nous , ma nièce ; M. de Lasaussaye vient 
pour vous épouser , ef . . . *• 

CONSTANCE. 

Permettez que je vous arrête , mon cher oncle ; depuis 
la mort de M. Dorval , vous n’avez cessé de me parler de 
ce mariage. M. de Lasaussa}'e me déplaisait avant la mort 
de son oncle ; il est devenu plus riche , et ne me plaît pas 
davantage. C’est mon bonheur que vous désirezL en me 
mariant , et j’ai toujours pensé qu’il existait dans le rapport 
des caractères plus que dans celui des fortunes. Vous 
allez me traiter de folle et d’impertinente , quand ^e ne suis 
que franche et raisonnable *, mais bien certainement je 
n’épouserai jamais M. de Lasaussaye. 
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MON T RICHARD. 

Vous ne l’épouserez point ! que veut dire ceci , made- 
moiselle ma nièce ? Vous avez pris un ton bien résolu 
depuis hier. 

CONSTANCE. 

C’est depuis hier en effet que mes résolutions sont bien 
prises. 

MONTRICHARD. 

Et vous croyez que la volonté d’une petite personne 
comme vous changera celle de toute une famille ? Ah ! 
nous verrons , nous verrons. ; 

SCÈNE II. 

MONTRICHARD, CONSTANCE, ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Bonne nouvelle ! bonne nouvelle ! mademoiselle; voilà 
M. de Lasaussaye. 

• CONSTANCE. 

L’imbécille , il m’a fait une frayeur ! 

ANDRÉ. 

Un bouquet à la main. Je crois , Dieu me pardonne , 
qu’il est encore plus paré que ce matin , quand il est venu 
voir M. le docteur. 

CONSTANCE, à part. 

Et Derville et son ami , qui devaient retarder par leur 
adresse ce funeste mariage , iis ne paraissent pas ! 

t r MONTRICHARD. 

J’espère , mademoiselle , que vous n’allez pas me com- 
promettre en présence d’un honnête homme .... 
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CO N STANCE. 

Ne vaudrait-il pas mieux me retirer , mon cher onde ? 

MONTRICHARD. 

Non , s’il VOUS plaît , c’est pour vous qu’il vient , et je 
prétends .... 

SCÈNE III. 

MONTRICHARD, CONSTANCE, LASAÜSSAYE, 

UN BOUQUET A LA MAIN. 

MONTRICHARD. 

Entrez, entrez , mon cher Lasaussaj e. C’est ma nièce , 
mon ami , que j’ai l’honneur de vous présenter. 

LASAÜSSAYE. 

Mademoiselle , il est certainement bien doux pour moi 
de pouvoir prétendre , grâce à la faveur de la jeunesse , et 
du titre que je voudrais .... non pas par intérêt , mais par 
amour , vous faire partager , en raison des délices et d’un 
bonheur que rien ne pourra jamais altérer . . . . Entin , ma- 
demoiselle , votre oncle a dû vous dire dans quel espoir 
j’ai fait le voyage de Villeneuve-sur-Yonne à Joigny. 

MONTRICHARD. 

Fort bien , mon cher Lasaussaye ; répondez donc , ma 
nièce ? 

CONSTANCE. 

Croyez , mon cher oncle , que je sais apprécier comme 
je le dois les sentiments et les compliments de M. de 
LasaussayeC 

LASAÜSSAYE. 

Ah ! mademoiselle , quelle reconnaissance !... 
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COWSTANCE. 

Un moment, monsieur-, vous ne m’en devez peut être 
pas tant (pie vous le pensez. . . . 

LASAT75SAYE , présentant son bouquet a Constance. 

Daignez donc accepter ces fleurs , symbole touchant. . . 

CONSTANCE. 

Perraeltez-moi de les refuser. Oui , monsieur ; je connais 
votre espoir , et j’ai fait connaître à mon oncle jusqu’à <piel 
point je suis en état d’y répondre. Je souhaite qu’on ne me 
force pas à m’expliquer plus franchement ; mais je répète 
tout haut devant vous , à mon oncle , cpie ma résolution 
est prise , et tpi’elle est inébranlable. 

(KUe sort.) 

HOITTAICU ARD. 

L’impertinente ! 

SCÈNE IV. 

MONTRICHARD, LASAUSSAYE. 




LASAUSSAYE. 

Écoutez donc, mon cher oncle; il me semble.. . . 

M9NTRI CH AHD. 

. Quoi?! . . 

LASAUSSAYE. 

Que. . . . 

MONTRICHAU». * 

Eh bien ? 


LASAUSSAYE. 

Mademoiselle votre nièce.. . . ' 

MONTRICHARD. 

N’est pas tout-à-fait d’accord avec nous sur ce mariage. 
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LASAT7SSATE. ^ 

Mais. . . . 

' HONTRICHARD. 

Bagatelle. 

LASAIISSAYE. 

Cependant. ... 

MONTRICHARD. 

Je lui ferai entendre raison. 

LASAUSSAYE. 

C’est que je ne voudrais pas. . . . 

SCÈNE V. 

.MONTRICHARD , LASAUSSaYE , ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Voila un petit homme qui demande à parler à M. de 
Lasaussaye , s’il est ici. Comme je lui ai dit qu’il y était. . . 

LASAUSSAYE. 

Permettez-vous que je reçoive chez vous ? 

MONTRICHARD. 

Parbleu ! il vous sied bien de vous gêner. Faites entrer. 

LASAUSSAYE. 

C’est peut-être quelque débiteur delà succession. 

SCÈNE VI. 

MONTRICHARD, LASAUSSAYE, ANDRÉ, 
PAVA R ET. 

PAVARZT. 

Mille pardons si je vous déraage ; c’est à M. de La- 
saussaye que j’ai affaire. * 
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/ 

L A5AUSS AY£. 

C’est moi-même. Que me voulez-vous? 

PAVARET. 

Dieu soit loué. Il y a assez long-temps que nous vous 
cherchons. 

E ASAUSSAYE. 

Que vous me cherchez ? 

P AVARE T. 

Quand je dis nous , c’est une façon de parler , car je ne 
suis dans l’affaire que pour le conseil. Tel que vous me 
voyez , je suis avocat de mon métier , pour vous servir si 
j’en étais capable. Celui qui vous cherche est un de mes 
amis intimes , qui m’accorde toute sa confiance ; un très- 
honnéte garçon avec lequel vous serez enchanté de faire 
connaissance. 

LASADSSAYE. 

Je n’en doute pas ■ mais. ... 

P AVA R E T. 

Moi , je ne viens que de Rochefort, mais mon ami vient 
de beaucoup plus loin. 

EASADSSAYE. , . , > 

De plus loin! 

P AVARE T. 

D’Amérique. Ah! la traversée a été longue et périlleuse, 
à ce qu’il m’a dit ; mais enfin il est airivé , vous voilà ; et 
nous ne nous plaindrons pas de la peine. . . . 

L AS AUSSAYE. 

Bien sensible au plaisir que vous avez de me voir ; mais 
pomrrais-je savoir quel sujet. . .'. 
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P AVARE T. 

Dans un instant vous le saurez. Mon ami est à deux pas, 
je cours le chercher; c’est à lui que je veux laisser la satis- 
faction de vous expliquer. . . . Ah ! quel plaisir il aura de 
vous serrer dans ses bras , ce cher parent, ce cher cousin, 
ce bon Dorval ! DansTinstant je suis à vous. Votre très- 
humble serviteur , monsieur le docteur. 

SCÈNE VIL ' 

MONTRICHARD, LASAUSSAYE, ANDRÉ. 

MONTRICHARD. 

Qxi’est-ce qu’il dit donc ? 

L ASAXJSS ATEi . , , 

Ma foi , je ne me connais pas de cousin , et surtout du 
nom de Dorval. . . 

MONTRICHARD. ; , 

C’est le nom de votre oncle. ■ > 

LASAUSSAYE. 

Oui vraiment. 

. MONTRICH AJID. 

C’est peut-être quelque parent qu’il aura laissé en Amé- 
rique. ! . :■;!)' ; . 

LASAUSSAYE. 

Vous croyez ? 

MONTRICHARD. 

H vient peut-être réclamer quelques droits à la suc- 
cession. 
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IiASAUSSAYE. 

1 ■ • 

Des droits à la succession ! c’est un fripon^ qui a pris 
ce nom-là. 


MOKTRICHA&D. 

Son ami a l’air d’un honnête garçon ; il ne faut pas être si 
prompt à juger les gens. 

LASAUSSAYE. 

J’en conviens avec vous, docteur; mais convenez aussi 
que si ce nouveau venu arrive précisément pour prendre 
sa part de la succession, il aurait tout aussi bien fait de 
rester dans son Amérique. 

HOItTRICH ARD. 

Permettez : je ne me trompe guère en physionomie , et 
l’homme qui nous quitte a une figure si simple , si inno- 
cente !... Ah ! l’on ne m’attrape pas aisément ; je suis fin. 

RASAUSSAYE. 

Et moi je ne suis pas endurant ; et s’il s’avise de raison- 
ner , je vous aurai bientôt fait sauter par les fenêtres le 
prétendu cousin d’Amérique. 

MONTRICHARD. 

Doucement , doucement , monsieur de Lasaussaye ; les 
voilà. Que je suis enchanté que cette scène se passe ici ! je 
saurai modérer cette fougue de jeunesse. Il ne faut pas être 
emporté comme cela. 


LASAUSSAYE. 


Les voilà , j’en suis charmé ; nous allons voir sî 

{^Apercevant Derville.) Ah, diable ! il ne m’avait pas 
dit que c’était nn militaire. 
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SCÈNE VIII. 

MONTRICHARD, LASAÜSSAYE, ANDRÉ , 
PA\ARE1, DERVILLE, un' crêpe au bras. 


A > A K t 1 , 


Entrez , mon cher client ; entrez , le voilà , c’est lui- 
même. 

D£R VIL L E. 

Ah ! mon cher cousin, que je voi« embrasse ! 

EA s A Us s A YE. 

^■IonsIeur.. . . mon cher cousin. . . je suis vraiment. . . 
tavi de vous voir< 

PAVA HE T. 

Que je m’applaudis de réunir ainsi deux tendres -parents! 
b . le plus bel office d’un homme de loi n’est-il pas d’ar- 
ranger, de concilier tout à l’amiable ? C’est ainsi qu^«„ 
habile médecin reçoit toutes les bénédictions d’une famille 
quand il arrache au trépas. . . . Jouissance bien douce , -et 
que vous connaissez, n’est-il pas vrai , docteur ? 

MONTRICHarD. , 

Oui , nous avons souvent éprouvé. . . .Un garçon çhar- 
mant , cet avocat! 

1"! - dervilue. 

Monsieur est M. Monlrlehard , le maître de celm mai- 

sou . Pardon , si je viens clierclier, jusip’ici un parent nui 
mest bien cher. • ^ 

. • t 

MONTRICHARD. " — - 

holnête ; Celui-ci paraît fort 

T. I r. 

27 
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LASAUSSAYE. 

Il est certain que je n’ai pas encore sujet de m’en plain- 
dre. Votre avocat m’a dit, monsieur.. . . mon cher cousin, 
que c’était pour moi que vous aviez entrepris un long 
voyage. 

DERVILLE. 

Il est vrai que , pendant cette longue traversée , l’espé- 
rance de voir un parent aussi aimable que vous a souvent 
soulagé mon cœur ; mais , hélas ÎVest.une autre personne 
que je cherchais. C’est en débarquant à Rochefort que j’ai 
appris le malheur qui doit faire gémir en même temps toute 
la famille. 

(Il tire «on mouchoir. ) ' 

P AVARE T, en tirant son mouchoir, 

Ab ! certainement , toute la famille ! 

> lasaossaye. 

Qad malheur donc ? . ' 

DERVILLE. 

■ ,/}’*• " 

Ce pauvre M. Dorval ! 

I ‘ •; 

P AVARE T. 

C’était un si galant homme ! 

• ■!! 

LASATJSSAYE, tirant aussi son mouchoir. 

Ahi ah ! ah ! vous avez bien raison. Pourquoi renouveler 
mes douleurs ? 

pavar'et. , 1 

C’est ce que je vous ai dit tout le long de la route , mon 
cher client ; à quoi sert-il de s’affliger ? 

MONTRICHARD. 

J’ai fait ce que j’ai pu pour le sauver. 


» 
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D£.&yiLL£< 

Je le sais ; mais le pauyxe .homine^y^it à moprji':; ef; s’il 
avait dû être sauvé, c’était certainement par le docteur 
Montrichard, un homme dont la réputation s’étend jusque 
dans l’autre monde. ' ' 

PAVARET. •' J 

Oui , jusqu’à Saint-Domingue. 

MONTRICHARD. : ' 

r i • _ 

Ah ! vous êtes trop bons , messieurs. 

■ -1 I . ; II'IR " . 

DERVII.LLE. 

. Je sais également les soins , les peines, les embarras que 
mon cousin a pris pendant sa maladie et depm's sa mort ; 
et c’est pour vous témoigner à tous deux ma reconnaissance 
que j’ai précipité mon voyage. : t 

LAS AIISS4.YX. 

U ne fallait pas nous donner cette peine là. 

DERVILLE. 

Je sais aussi qu’il n’a pas fait de testament. ’l ;•: / 

LASAUSSAYE. 

Non nous- n’avons pas trouvé, de testanient. , . . ^ 

DERVILLE. , . 

• H ' , . * - ' . ■ 

Mais je n’en acquitterai p^ moins les dettes de son 
coeur ; et ni vous , ni monsieur , n’aurez à vous plaindre 
de moi. 

P AVARE T. 

Non , vous n’aurez pas à vous plaindre de lui. 

lASAÜSSAYE. , 

Monsieur. . . mon cher cousin , assurément je n’en doute 
pas. ( ^ part. ) Qu’est-ce qu’il veut donc dire ? 
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>. Il à dû 'Vbûs ptelêr bieû sèüVeM de moi ? 

üi . . . -• lASAOsSi'TE. ' 

Jamfew,;' ' 

D E RVILEE. . • 

C’est singulier. . . •. ,• 't 

pavaret. , 

Oui , c’est fort extraordinaire. 

DERVILEE. . . - 

Mais regardez-moVbien j 'vous devez'trouver qiielque 

ressemblance entre lui et fiaôi ? ^ ^ 

• • . LA'SÀns's'AŸS.' 

I ^ I ;(; ■ -l'I-'C ■ 

’ ' 'Pas dû Idut. , t. . • . • 

jL .' " p-aVaret. 

Qu’en pensez- vous, docteur? ■ - .'‘l • 

MON + ïlîCBARfi. 

Pardonnez?*fa«rt î'a^‘& qüclq«e’A<>S*- ' ^ 

•ï*ÀiARfiT. 

Ah ! l’on se Wissesièle >èe 'ldtis loin. . - ' ’ 

liiîsA'to's's ATt. 

Ah ! saifS dMïé ;'V0tisêtéspeüt.êtfe'<i6tis^ de ger- 
main , peut-être germain ,^jléut-iétrt neveu comme moi ? 
"U- .. “ hAViRT'r. 

’U ést mifedx'qûé ' 


■H :■ ; U 


Et quoi doncl 
Son fils. 

.i *■ 

Son fils î ‘ 


tASAUSSA TE. 

•T " .U f 

■ > AVARE I. 


tisArisiVï. ■ 
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’ MONTRICBARD. ■ ■ 

Son fils ! , ' _ 1 : ; : • . • • 

p avai\ST.* ; , 

Son propre fils. 

, DERVILLE. 

n était mon père. 

LASAUSSATE. * 

»■ 

Ne vous l’avais-je pas bien dit ? c’est un fripon. 

DERVILIE. 

Plaît-il , mon cher cousin ? . ^ r 

LASAUSSAYE. 

Je dis que probablement vous vous trompez sur. votre 
naissance , car mon cher oncle n’a jamais été marié.' 
derville. 

Il est trop vrai. 

PAVARET. 

* . ^ J 

Non , jamais il n’a été marié. 

EASADSSATE. . . . 

Vous voyez donc bien. ... 

t . PAVARET. 

Mais mon ami n’en est pas moins son fils. 

I 

LASAUSSAYE. , - 

Âh ! il est fort, celui-là , par exemple. 

DERVILLE. 

Pourquoi me rappeler les fautes de ma mère ? 

PAVARET. 

Pauvre femme ! elle adorait ce cher Dorvd i 'et lui , de 
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sou côté , comme il l’iumait I il lui avait fait une promesse ' 
de mariage ; il l’appelait sa chère Espagnole. E31e était de 
la partie espagnole de Saint-Domingue. 

LASAUSSA YE. ' ‘ ■ 

II' • 

Ah ! ce serait cette Espagnole ! .. . 

* DERVILLI. 

Quel fut son désespoir cpiand il fut obh'gé de repassa 
les mers ! 

P AVA R E T. 

Elle en est morte de chagrin , la pauvre'créalure. 

LASAUSSATE. 

Ah ! voilà ce que c’est. Je m'étais toujoinrs lîen douté 
que mon oncle ayant été aussi libertin dans sa jeunesse , il 
se présenterait quelque rejeton. . . . mais, Dieu merci, cela 
ne m’inquiète pas. Ainsi vous êtes son fils, maïs Vous n’êtes 
pas sou fils légitime. 

^ DERVILIE. ■ • ‘ 

Hélas , non ! 

P AVARE T. . V )V e: . ' 

Ah ! mon Dieu, non. Les parents n’ayant pas été mariés, 
il est dans la classe de ceux qu’en justice hous nommons 
enfants naturels. 

montrichardj. . 

Et que vulgairement on appelle.. . . 

LASAtISSAYE. 

• li- 

Bâtards. Enchanté de vous voir , assurément ! Je vous 
prie de croire que nous n’aurons pas de contestation en- 
semble pour la pension alimentaire. . . 
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DERVILLE. 

Qu’est-ce que vous dites donc , à votre tour ? 

L ASAVSSAYE. 

Je dis que je suis trop galant homme , trop bon parent, 
pour ne pas me faire un devoir de fixer la pension alimen- 
taire. 

P AVARE T. 

Vous oubliez apparemment que vous parlez devant un 
avocat? 

LAS AUSSA YE. 

Il n’est pas question d’avocat ici. 

* 

P AVARE T. 

^t un avocat qui sait son métier. 

LAS AÜSSAYE. 

Qiu sait son méfier, qui sait son métier ; c’est ce qui n’est 
pas prouvé. 

P AVARE T. 

Comment , ce qui n’est pas prouvé ! ah ! je vous le 
prouverai , moi , mon petit collatéral ! Mille pardons de 
l’emportement , cher docteur -, mais vous savez que nous , 
qui cultivons les lettres et les sciences , nous ne nous con- 
naissons plus quand on attaque notre amour-propre. 

MONTRl CffARD. 

A qui le dites- vous ? Eh! mon Dieu , je me reconnais là. 
Mais revenons à la question. 

PAVARET. • 

II n’y en a pas de question. Par la loi des dnq et douze 
brumaire an deux, comme par la jurisprudence de tous 
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les tribunaux, les enfants naturels sont appelés à la 
succession des pères et mères. En conséquence , lui bâ- 
tard , tout bâtard qu’il soit , exclut les neveux , nièces , 
cousins , cousines , arrière-neveux , arrière-cousins et tous 
collateraux , si prochains qu’ils puissent être du décédé. 
Or , monsieur est neveu , monsieur est fils naturel ; par- 
tons des principes et tirons des conséquences : monsieur 
exclut monsieur *, et la succession sur laquelle comptait 
monsieur appartient à monsieur. Je crois que voilà de la 
logique. 

MONTRICHARD. 

Excellente logique! 

LASÀVSSATE. 

Et cette logique ordonnerait que je fusse dépouillé 
d’une succession.. . . C’est fort malhonnête. 

PAVARET. 

Pour les neveux •, mais pour les enfants , rien de plus 
honnête , rien de plus juste ; car enfin , soyons consé- 
quents , j’en reviens toujours là ; est-ce ma faute à moi si 
mon père n’a pas épousé ma mère ? 

MONTRICHARD. 

Il raisonne comme un ange. 

XASAUSSAYE. 

Oiu , comme un ange -, mais en ce cas-là , vous n’êtes 
pas son fils ! 

DERV ILLE. 

< Je ne suis pas âon fils! 

“ LASAUSSAYE. 

Non , vous ne l’êtes pas. 'Vous me prenez donc pour un 
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üaLécille. Eh ! que diable , nous connaissons le inonde et 
la géographie. Quelles sont les femmes qu’on n’épouse 
' pas dans ce pays-Ià? Des négresses. Or, monsieur n’est 
pas le fils d’une négresse peut-être ? 

MONTRICHARD. 

Vous n’avez donc jamais lu Paul et Virginie ? 

DERVILLE. 

.Sait-il lire , notre cousin ? 

P AVARET. ♦ 

Il ne paraît pas très-fort eu littérature. ► 

MONTRICHARD. 

Vous verrez qu’il n’y a pas des créoles. 

PAV A RE T. 

Et des créoles charmantes. 

MONTRICHARD. 

Et des femmes plus aimables , plus coquettes que nos 
Françaises. 

PAVARET. 

f Oh ! plus , c’est un peu fort , mais autant pour le moins. 

Il n’est pas mal , non plus , mon jeune ami -, ils sont tous 
comme cela , ces enfants de l’amour. 

derville. 

Je serais désespéré d’être obligé d’en venir aux voies de 
rigueur , moi qui comptais être si bien avec vous , mon 
cher cousin. 

DASA ESSAYE. 

Je ne suis pas votre cousin. 

MONTRICUARD. '' 

Doucement, doucement donc, monsieur de Lasaus- 


t 
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saye on se rend malade en se mettant de la sorte en 
colère. 

lasadssàye. 

C’est qu’il est inconcevable , c’est qu’il est incroyable.— 
Comment , tous donnez là-dedans , vous , monsieur Mon- 
trichard , avec votre expérience et vos études ! 

HONTRICHARD. 

C’est qu’il serait impossible qu’on se présentât avec 
« cette assurance.. . . 

^ PAVARET. 

Et vous verriez qu’un avocat comme moi , qui jouis à 
Rochefort d’une certaine réputation de talent et de pro- 
bité , se serait déplacé. . . . 

MONTRICHARD. 

S’il n’avait des preuves, des titres.... 

PAVARE T. 

Que nous ne serons pas embarrassés de produire en 
temps et lieu. ... 

I. ASAUSSA YE. 

Vous parlez de preuves , de titres ? mais j’ai trouvé ce 
matin toute la correspondance de mon onde , et c’est là 
que je trouverai la preuve de l’imposture , de la fraude , 
de. la ruse. Ah! nous verrons, nous verrons, sa maison 
n’est qu’à deux pas. Un cousin , un fils , un bâtard , uii 
diable , que je ne veux pas reconnaître , que je ne recon- 
naîtrai pas. Il m’en aurait parlé , mou cher oncle ; il était 
«I bavard ! Attendez-moi , je reviens. 

( Il sort. ) 

MONTRICHARD. 

Surtout, M. Lasaus.sayc, ne tardez pas. 
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« 

SCÈNE IX. 

< 

MONTRICHARD, PAVARET, DERVILLE. 

PAVARST. 

, Il est très-vif. 

DERVILLE, à Pavaret. 

S'il allait rapporter, eu effet, des papiers ? 

PAVARET, à Derville. . 

Point dlnquiétude , je trouverai remède à tout. {Haut.) 
Je vois avec peine , par l’emportement de ce jeune homme , 
que nous serons réduits à plaider, et cela m’afflige; car je 
n’aime pas plus les procès. . . . que vous n’aimez les ma- 
lades , cher docteur. 

' HOItTRICHARD. 

Ab ! j’entends bien ; mais cet héritage est si considé- 
rable. Il est tout naturel qu’on soit jaloux de le conserver. 

PAVARET. 

Je me suis laissé dire dans la ville que cet héritage de- 
venait d’autant plus précieux pour Lasaussaye , qu’il lui 
valait la main d’une personne charmante , votre nièce. 
Serait-il vrai , docteur? 

J ’ MONTRICHARD. 

Il est certain que me trouvant créancier de la succes- 
sion.. . . car Lasaussaye me devait.. . . 

PAVARET. 

î 

La mort de sou oncle ; c’est évident. Eh bien ? 

MONTRICHARD. 

Je lui avais proposé. ... ' ' 


n 
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SERVILL£. 

^ans avoir l’avantage de connaître votre adorable nièce , 
permettez-moi de vous dire que je me ferais un devoir 
d’acquitter. .* . . 

PAVARET. 

Oui , mais peut-être est-elle amoureuse de Lasaussaye ? 

MOSTTRICHARD. 

Ah ! mon Dieu non , pas du tout ! Entre nous , il n’est 
pas trop fait pour inspirer une passion. 

PAVARET. 

En effet , pour plaire, ce Lasensseye a vraiment 
besoin de la succession ; tandis que mAU client, sans la 
succession, serait encore as^çz aimal^le. .... 

MOTîTRICHARn, 

Oh! la fortune ne gâterait rien- Mais, comme vous 
dites , monsieur paraît fort . ■ 4b* ^pici M. de 

Lasaussaye. Déjà! 

DERVILLE. 

Je tremble. 

PAVARET. , i. 

R n’a pas été long-temps. , , 

SCÈNE Xt 

MONTRICHARD, PAVARET, DERVILLE, 
LASAUSSAYE. 

LASAUSSAYE. 

Je ne vous af pas fait attendre , j’i^pèrç; ce matiij j’a- 
vais parcouru tous les papiers de nWW oncle , et je savais 
bien que je trouverais. . . . Allons au fait 5 Car j’ai lajssé 
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chez mon oncle deux ou trois de ses amis intimes , à ce 
qu’ils disent , «Jui viètanent me demander de l’argent qu’il 
leur devait , à ce qu’ils disent encore; et le 'jüge dte paijc qui 
m’attend pour ses opérations. 

PAVAAt't. 

Oh ! il ne faut pas que Cela vous gêne ; mon client se 
chargeca d’arranger tout cela quand il sera reconnu hé- 
ritier. 

LÀSAUSSA.Y£> 

Non je veux lui laisser l’héritage dégagé de toute espèce 
d’embarras. ' 


P AVARE T. 

Et comme nous serons peut-être forcés dte feiire Ap- 
poser de nouveau les sc^és 

DERVTELEjà/WlIV.! > ‘ ‘ 

Je ne sais , son air goguenard' fie me présage rien de 
bon. ■.! . 

‘‘MONTRIOHAR®. 

Eh bien ! qu’avez-vous trouvé dans les p^ers de vdiÉre 
oncle? 


Là preuve que ces messieurs ont dit vrai; oh! je suis 
forcé d’en convenir. 


■ T 


MONTRICHAJMK „ . f. 

D en convient. 

• U;..'. • ■■■ 

P AVARE T. 

U-,Yoyez-Wiis?'“"-' '■ " ■' 

DERVitLE, à Pavaret.' 

Aurions-nous rencontré ^ste , par hasard , en voulant 
'Iptromper? - 
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■ i'A 

* t » 

. • 


^ LASÀUSSAYJE, , . . V 

Mon oncle a fait la cour en Améri(|ue à une jeune per- 
sonne charmante. 

PAVARET. 

Une Espagnole, Dona.. . . 

IiASAUSSATE. 

» ' 

Tliérésina Velascos. 

PAVARET. 

Thérésina Velascos , précisément. H ne l’a pas épousée. 

EASAUSSATE. 

Mais il lui avait fait une promesse de mariage. • 

PAVARET. 

Il en a eu un enfant. ■ t : . : 

EASAÜSSAYE. V Ij' 

Unique , qui doit avoir à présent. . . . vingt-deux ans. 

, ,, I . PAVARET. 

Justement, l’âge de mon client. 

nERVILLE. 

Par conséquent , nous n’amrons pas de procès. 

LASAUSSAYE. 

Ah! mon Dieu, non;' il ne péutpàs y avoir matière^ à 
proeès. !■ ' ' '■ _ ■< I n' 'O' , 7([ fi. 

P AVARET. ' ■■ • " ‘ 

Je ne vous le consëHlerais pas. ' 

lcr . if 

> MOnTRlCHARD. 

Ah çà, vous avez donc trouvé dans la çpir^espondance 
quelques lettres ? . 

.LASAUjSSAYJB. , ' / . 

• *• •* » 

J’ai trouvé mieux que cela. 


fi.’. 
r ^ i 
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PRyÀRET. 

Et quoi donc ? 


LASAUSSATE. 

L’acte de naissance de l’enfant 
. pavaret. 


Ah! ah! 
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LASAÜSSAYE. 

Je l’al pris avec moi pour vous en faire part; le voici. 

PAVARET. 

Et cet acte prouve jusqu’à l’évidence. ... 

LASAUSSATE. i ’ ■■ i :| 

• Que l’enfant. .. est une fille. . ’i- 

^ ‘ ' HONTRICHARn. :-.l 

Oh! oh! • 

. SERVILES. - . ‘ . 

Une fille 1 

. . . f 

PAVARET. 

Une fille! a.' ' 

L A S A U s s ATE , Zui donnant Z acte. ' 

Oui, oui, une fille. Tenez, lisez, docteur'.' Ah! vous voilà 
bien déconcertés! ..iiO:.':! 


DE R VILLE , à Pa^/a7’ef. 

I y • . . ’ I • * 

Tu vois à quoi tu m’exposes! ' ' , 

P A VjARE T, ybr£ en colère, a Dervïlle. 

Monsieur, que veut dire ceci, s’il vous plaît? Que 
signifie le personnage que vous faites jouer à un" galant 
homme comme moi, devant des personnes aussi recom- 
mandables que ces messieurs ? - ■ ' < ■ 
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B£4lVlVLE< * 

Comment 1 quoi ?... En voici bien d’im autre , à pré' 
sent. 

montrichard. 

Quel singulier ton il prend avec son camarade ! 

LAS AUSSAYE. 

a / / 

Prétendrait-il nous faire croire qu’il ne s’entendait pas 
avec lui ? 

• P-AVARET. 

Me faire qiiittel: ma fatnille, mes clients, la ville de 
Rochefort, où je suis ésftimé, chéri, honoré, pour me 
faire huer, mépriser, bafouer, et déshonorer à Jorg-ny! 
m’exposer à rougir devant un homme célèbre comme le 
docteur Montrichard! ce n’est pas que, puisqu'il exfete 
une fille, si nous voulons être conséquents, M. Lasaussaye 
en soit plus héritier. 

LASAUSSAYE. 

Ah! pour cet* article, c’est une affmre quiAcste à exa- 
miner; car enfin il n’est pas prouyé qijjfr: oeMe Me etiste 
encore , et j’espère que la Providence aura peroû qti’il loi 
soit arrivé quelque accident; moi , j’ai toujours compté sur 
la Providence. D’ailleurs vous n’avez pas sa procuration ; 
d’ailleurs rien ne peut-être prouvé là-dessiis; ’ce qu’il y a 
de prouvé:, 'o’est' que vous >«vek priS' aù nbn/ét une qua- 
lité qui ne vous appartenaient pas *, uincâ vous <n’am-ez 
pomt mon bérit^^e; ainsi il ne tiendrait! qu’à moi de vous 
faire un mauvais „parii ; ainsi -vous, allez me fâtVè 4é* 
plaisir de vous en aller sur-le-etanq). Vous vqyez «pm fe 
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sais tirer des conséquences aussi-bien que vous, monsieur 
l’avocat. 

MON T RICHARD. 

Ah çà, laissez là vos . conséquences , et tâchez de 
m’expliquer. . . . 

DERVILLE. 

Oui, certainement, je partirai. Je quitte cette maison , 
non pas pour vous , de qui je n’ai pas d’ordre à recevoir , 
mais par respect pour le maître de ce logis, pour l’oucle 
de cette charmante Constance , que je me reproche d’avoic 
trompé. 

PAVARET. 

Non , monsieur, vous ne partirez pas. Ne souffrez pas 
qu’il s’éloigne , docteur ; je suis intéressé comme vous à 
pénétrer ce mystère. part.') Le diable m’emporte si 
je sais où tout cela nous conduit. 

MONTRICHARD. 

Monsieur l’avocat a raison, c’est une 'affaire qui ne peut 
pas se terminer de la sorte. 

LASAUSSATE. 

Oui, vous voulez approfondir ceci; c’est bien fait. 
Mais comme je vous le disais , les gens d’affaires de la 
succession m’attendent chez mon oncle ; je les aurai bientôt 
expédiés. Je reviens, je reviens tout à l’heure. Ah! vous 
êtes bien fins, messieurs! mais Guillaume de Lasaossaye 
l’est bien autant que vous! Une fille, oui, une fille. Ah! 
vous ne vous attendiez pas à celui-là ! 

(Il sort. ) 

T. II. 28 
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SCÈNE XL 


MONTRICHARD, PAVARET, DERVILLE. 

OERViLLE, a PavareL 

Que veux-tu faire? 

PAVARET, bas à Dcrville. 

Je n'en sais rien; mais reste. 

MONTRICHARD. 

Répondez , jeune homme : quel était votre but en vous 
introduisant ici comme héritier? 

PAVARET. 

Oui , quel était votre but ? parlez ; monsieur le docteur 
a droit de vous faire toutes ces questions. 

DERVILEE. 

Comment ! tu veux. . . . 

PAVARET. 

Et ensuite. . . . Allons, monsieur Montrichard est porté 
à vous pardonner; il est si rempli d’indulgence ! Non pas 
que je prétende vous justifier. Ah ! loin de moi. . . . 
mais enfin la nature et l’amour , qui toujours dans im cœur 
sensible. . . . 

MONTRICHARD. 

La nature et l’amour. ... je n’entends rien à ce que 
vous me dites. 

PAVARET. 

Vous n’y entendez rien ! {A ^arf.)Ma foi, ni moi non 
plus. 

DERVILLE, à part- 

Ni moi non plus. 
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PAVARET. 

Mais aussi, qui diable se serait attendu que l’enfant na< 
turel de ce monsieur Dorval fût une fille ? 

SCÈNE XII. 

MONTRICHA*RD, PAVARET, DERVILLE, 
MADAME SAINT-HILAIRE, ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Tenez, tenez, madame ; sont-ce là les personnes que 
vous demandez ? 

MADAME saint-hilaire. 

Précisément, ce sont elles. Eh bien, monsieur l’avocat, 
il faut donc que je vienne vous chercher jusqu’ici 1 mon- 
sieur est sans doute le maître de la maison ? Mille pardons, 
si je m’introduis aussi librement chez vous ; mais en vé- 
rité cela est inconcevable : le conducteur s’impatiente , la 
diligence va partir. 

PAVARET. 

La dUigcnce va partir. . . . 

MONTRICH ARD. 

Qu’est-ce que c’est que cette dame-là ? 

P AVARET. 

C’est une très-aimablff dame , docteur; une artiste dra- 
matique, pleine de talents, bien en état de jouer plus d’un 

rôle Oh ! oui. ( A part. ) Mais quel trait de lumière ! .... 

(A part à Derville et à madame Saint -Hilaire.) 
Nous sommes sauvés, si madame le veut. {^Au docteur.) 
Mille pardons de vous avoir importuné si long-temps. 
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docteur. {Haut a Denille.) Après ce qui vient de se 
passer, monsieur, rien de commun désormais entre nous. 

( Bas a Derville.) Suis-moi. {Haut au meme.) Ne me 
suivez pas. ( A madame Saint- Hilaire en l’emme- 
nant. ) Venez, venez, belle dame. 

MADAME SAINT-HILAIRE, e»ï s’en aiiont. 

Il est vraiment original. 

( Elle sort avec Pavaret. ) 
HONTRiCHARD, à DcrvUle. 

Poiuriez-vous bien m’expliquer. — 

DERVILLE. 

Ma foi, expliquez-Ie-moi vous-même; car, dans tout ce 

qu'il m’a dit, je ne vois Votre très-humble serviteur, 

docteur. 

(n sort.) 

MONTRICHARO. 

Mais écontez-moi donc ! écoutez-moi donc ! Le voilà 
parti. QueUe singulière aventure ! Suivons œs gens<â, 
voyons Lasaussaye. ... Et mes pauvres malades ! ce sont 
eux qui souffiiront de tout cela. 

( n sort.) 


ANDRÉ. 

Soyez tranquille, monsieur; faites vos affaires; vos 
malades ne sont-ils pas faits pour prendre patience ? 


PIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

^ • • 

La scène se passe dans l’auberge. Une porte de cabinet 

' à la droite de l’acteur. 


SCÈNE I. 

ROUGEAU, MADAME SAINT-HILAIRE, PAVARET, 
DERVILLE. 

PAVARET. 

'Ï'rois quarts d’heure, cher conducteur, trois quarts 
d’heure, pas davantage. . 

ROtTGEAU. 

Les relais sont arrivés à dix heures; moi, je tiens beau- 
coup à ma place; me voilà compromis. 

DERVILLE. 

Pas du tout ; je prodiguerai tellement le$ pour-boire 
aux postillons. . . . 

PAVARET. 

Qu’on ne s’apercevra pas du retard. • 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Moi , c’est mon mari qui m’inquiète : oui ; cela vous fait 
rire; mais je l’aime véritablement, ce cher homme. 

PAVARET. 

Je n’en doute point; j’ai vu autant de bons ménages 
dans les coulisses que dans le monde. 


« 
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ROUGEAU. 

n y a un quart d’heure qu’il est parti à pied pour 
prendre les devants , espérant que la diligence le rattra- 
perait liientôt. 

PAVARET. 

Eh bien ! il n’y a pas de mal à cela -, vu son embonpoint , 
il faut qu’il fasse de l’exerciCe. 

DER VILLE. 

Il va faire du chemin, s’il marche toujours en nous 
attendant. 

MADAME SAIMT-HILAIRE. 

Heureusement il n’est jaloux que par accès; et il est 
de l’intérêt de mon amour d’entretenir un peu sa jalousie ; 
mais ce pauvre ami, il me semble que je le vois sim la 
route, tout essoufflé. Au moins, puisque vous voulez, et 
que je consens à me prêter à vos desseins, ne perdons pas 
de temps. 

, ROUGEAU. 

Non, ne perdez pas de temps. Trois quarts d’heure, 
ni plus ni moins; je vais parler aux postillons, et vous me 
retrouverez dans la salle à manger. 

PA VAR E T. 

C’est la place d’un bon conducteur. 

SCÈNE II. 

MADAME SAINT-HILAIRE, PAVARET, DERVILLE. 

PAVARET. 

La petite servante d’auberge est allée porter ma lettre 
il Lasaussaye ; il ne peut manquer de se rendre à mon invi- 
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tatlon. As-tu remarqué le feu, l’éloquence, qui caracté- 
risent le véritable orateur ? 

D£RVII,I.E. 

Quel bonheur ! que cette petite Magdelon se trouve 
l’amante d’André , le valet du docteur ! ce nigaud peut 
nous être utile. 

MADAME SAIITT-HILAIRE. 

I 

Savez- vous que je ne laisse pas que d’être fort embar- 
rassée ? Je ne suis engagée que pour les soubrettes, et 
vous me faites jauer une amoureuse I 

PAVARET. 

Un vrai talent se plie à tous les genres. 

MADAME SAIMT-HILAIRE. 

Et pius^ improviser ! • 

PAVARET. 

Est-ce que vous n’avez jamais joué des proverbes ? 

MADAME SAINT-HÏEAIRE. ' 

Quelquefois. Heureusement j’ai ce petit air américain de 
cet opéra comique. 

PAVARET. 

Prenez bien votre temps pour le chanter. 

SCÈNE III. 

MADAME SAINT-HILAIRE, PAVARET, DERVILLE, 
MAGDELON. 

MAGDELON. * 

Voila monsieur de Lasaussaye ; il marche sur mes 
pas. 
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PAVAKET. 

Vous n’avez pas oublié de lui parler de la grande dame 
arrivée dans votre auberge ? 

HAODELON. 

Oh ! que- non -, dans on bel équipage , avec deux femmes- 
dc-chambre, dont une négresse; comme aussi le nègre en 
courrier qui était venu un quart-d’heure atq)aravant retenir 
notre plus bel appartement et nos mdlleurs lits; et, en 
passant, fai donné le mot au garçon d’écurie; il va lui 
faire remarquer une berline sous la remis», et sur la porte 
uu nègre, musicien de ce régiment qui prend l’étape à 
Joigny ; ce sera la voiture, ce sera le laquais de madame. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Des voitures ! des laquais ! et je suis arrivée par la 
diti"cnce. 

° • 
PAVARET. 

Cela ne nous coûte rien à nous autres auteurs et co- 
médiens. 

MAGDELON. 

Cependant, grâce à quelques mots de douceur à mon 
André, je vous ai ménagé uu rcndez-vons avec la nièce du 
docteur, mon officier : on vous attend. 

PAVARET. 

Allons, mon ami, de concert avec la belle, précipite- 
toi aux genoux du docteur. Les grands sentiments , la 
passion, tes lettres de recommandation, tes espérances 
de fortune, de grands compliments sur son mérite; invite- 
le à souper pour ce soir : tous les, médecins sont gour- 
mands. Vous, belle dame, à votre toilette ; le demi-deuil. 


s 
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le négligé galant , les grands airs, la coquetterie, le petit 
air américain aû signal convenu. Vous, petite, vous com- 
mencez l’attaque; je vous ai fait votre leçon. 

HAGDELON. 

Soyez tranquille ; j’en ai attrapé de plus fins que La- 
saussaye. Le voici , entrez dans ce cabinet ; monsieur l’of- 
ficier trouvera un escalier dérobé qui conduit dans la rue. 

SCÈNE IV. 

LASAÜSSAYE, MAGDELON. ^ 

LASAUSSAYE, trcS-peTlsif. 

Que diable veut dire ceci ? cette berline , ce nègre , 
cette dame descendue tout à l’heure dans l’auberge. . . . 
Ce qu’on craint, comme ce qu’on désire, on croit toujours 
le voir arriver. Cette découverte d’ime fille de mon oncle.... 

' Cette lettre pleine de repentir , par laquelle l’avocat de 
Rochefort me demande un entretien. ... Il faut donc qu’il 
ne soit pas d’accord avec ce prétendu cousin. . . . Ma foi, 
tout cela me donne furieusement à penser. 

HAGDELON. 

Ah ! vous voilà ; je cours avertir la personne qui vous a 
donné rendez-vous. 

LASAÜSSAYE. 

Un moment, un moment, petite. part.) Tâchons 
de faire jaser cette servante. 

HAGDELON. ' 

Ah ! oui, j’ai bien le temps de m’arrêter , ma foi, avec 
le monde que nous avons ! 
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IiASAVSSATE. 

Oui, il vient de vous arriver encore un "équipage, m’a- 
vez-vous dit. 


HAGDELOIf. 


A six chevaux. 


LASAUSSATE. 

Une jeune dame ? 

MAGDELON. 

Fort gentille, et bien avenante. 

^ LASAUSSATE. 

En deuil? 

HAGDELOrr. 

Comme tous ses gens. 

LASAUSSATE. 

Et vous n’avez pas pu savoir le motif de son voyage ?.... 
m'agdelon. 

Nous conviendrait-il dans notre état de nous mêler des 
affaires des voyageurs ? J’ai bien entendu parler d’héri- 
tage , de cousm , d’Amérique , de M. Dorval , de vous. 

LASAUSSATE. 

De moi ? 

MAGDELON. 

C’est comme encore cet homme qui veut vous parler , 
et qui a presque fait une scène dans la rue , en se disputant 
avec un jeune ofGcier. , 


LASAUSSATE. 

En vérité ? • 

UAGSELON. 

Et qui avait un ah- si pénétré , en demandant une plume 
pour vous écrire. Mon devoir, mon honneur , disait-il. Si 


A 
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on était curieux comme tant d’autres on pourrait chercher 
à savoir. ... ; mais , fi donc ! Le voilà : je vous laisse , et 
je vais à«mon ouvrage. 

LASAVSSAYE. 

Comment diable ! l’avocat aurait-il en effet été trompé 
comme nous ? 

SCÈNE V. 

PAVAKET, LASAUSSAYE. 

P AV ARE T , d’un air composé. 

Mille pardons de la peine que je vous cause. 

LASAUSSAYE. 

h î c|est donc vous qui m’avez fait prier, par une belle 
lettre , de passer ici. 

PAVARET. 

Moi-même. 

LASAUSSAYE. 

Eh bien ! voyons , que me voulez-vous ? 

PAVARET. 

Il s’agit toujours de l’affaire pour laquelle j’ai été vous 
chercher jusque chez le docteur Montricbard. 

LASAUSSAYE. 

Eh bien ! voyons , qu’avez- vous à me dire sur cette 
affaire ? 

PAVARET. 

D’abord^ que j’ai de fortes raisonsdc croire que l’homme 
avec qui vous m’avez vu tantôt est un fripon. 
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t ASAVSSATE. 

Non , c’est un honnête homme peut-être , et vous aussi 
sans doute. • 

P AVARE T. 

Je vous pardonne de douter de ma probité ; les appa- 
rences sont tellement contre moi . . . Mais n’importe , 
quelque humiliation que je doive recevoir , je n’en rem- 
pbrai pas moins mon devoir. Oui , monsieur , autant vous 
m’avez vu ardent à soutenir les intérêts de ce jeune homme 
tant que je l’ai cru fondé en droit , autant vous m’allez 
voir ardent à vous défendre , à vous protéger. J’ai trop à 
cœur de rétablir aux yeux des habitants de Joigny une ré- 
putation dont , grâce au ciel , les gens de Rochefort n’ont 
jamais douté. 

EASAUSSAYE. 

Je veux bien le croire , mais enfln.... 

PAVARET. 

J’ai de la finesse , une grande habitude des affaires ; 
mais que peut tout l’esprit du monde contre des fripons 
qui vous trompent? 

EASAÜSSATE. 

Au fait , ce militaire , ce jeune homme. ... , 

PAVARET. 

C’est une aventure fort extraordinaire, il m’a tout avoué. 
H vient effectivement d’Amérique. Sur le vaisseau dans 
lequel il s’était embarqué se trouvait en même temps une 
jeune personne charmante -, dans la traversée , elle raconte 
aux passagers son aventure ; elle est la fille naturelle de 
Jérôme Dorval ; elle a vingt-deux ans , elle se nomme 
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Tfaérésioa Dorral ; enfin toute l’bistoire que vous savez , 
car cette jeun|p)ersonne est véritablement votre cooaae. 

L ASAUSSAYZ. 

Ma cousine ! Après. 

PAV ARET. 

Eh bien ! monsieur , ce jeune homme débarque à Ro- 
chefort , il sait que , bien loin que vous soyez instruit du 
sexe du véritable héritier, vous ignorez même que cet 
enfant existe ; une maladie , en apparence assez grave , 
retient la jeune personne à Rochefort; il vient me trouver, 
moi , homme à talent , sans vanité ; il me présente sa cause 
sous l’aspect le plus honorable ; il s’agit de fiûre recon- 
naître un véritable héritier : il me montre des papiers, des 
lettres originales ( apparemment il avait eu l’art de les^ 
soustraire à l’héritière pendant le passage. ) *Il faut partir 
sur-le-champ pour Joigny , me dit-il ; il sentait que d’un 
moment à l’autre la ruse pouvait être découverte. Quel 
était son espoir ? Peut-être de s’amuser , de rire à vos 
dépens : les jeunes gens sont si extravagants •, peut-être de 
vous tirer quelque argent : les hommes sont si entrepre- 
nants quand il s’agit de leurs intérêts. Honnête et simple 
comme je le suis , je m’enflamme d’un beau zèle ; la gloire 
a tant d appas pour moi !... Je pars , nous Arrivons à 
' Joigny. Vous avez été témoin de la scène désagréable à 
laquelle il m’a exposé devant vous chez le docteur Mon* 
trichard. Outré d’ind^ation , je le presse , je l’attaque 
avec cet accent du cœur qui n’appartient qu’à nous autres 
orateurs ; il s’attendrit , il se jette dans mes bras , il me 
fait les aveux que je viens de vous révéler -, nous arrivons 
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à la porte de cette auberge. Au moment où nous entrons, 
une berline à six chevaux s’arrête -, une îpne dame élé- 
gante et svelte saute légèrement à terre ; mon jeune homme 
la regarde, pousse im cri , s’enfuit. Je m’élance à sa pour- 
suite , je l’atteins , je l’interroge ; que m’apprend-il ? que 
cette jeune dame est la personne avec laquelle il a repassé 
en France , dont il a tiré ces renseignements , de l’absence 
de laquelle il voulait profiter ; en un mot la fille naturelle 
et iinique de Jérôme Dorval , votre oncle , et par consé- 
quent son unique héritière. 

LASAUSSAYE. 

Ab , mon Dieu ! 

PAVARE T. 

' Étonné , confondu , je ne peux cependant m’empêcher 
d’admirer la Providence , qui ne permet pas qu’une mau- 
vaise action s’accomplisse ; de la remercier de m’avoir 
arrêté sur les bords du précipice ; et soudain , inspiré par 
ma conscience , je m’empresse de vous avertir -, trop heu- 
reux si par ces éclaircissements je parviens à réparer le 
tort involontaire que j’ai pu vous causer , et si j’épargne 
quelques chagrins à un galant homme comme monsieur de 
Lasaussaye. 

, LASAUSSAYE. 

Est-il possible? Eh quoi ! cette fille dont ce matin encore 
J’ignorais l’existence , elle serait vivante ! elle serait ici ! 
Ah ! oui, oui , rien de plus vraisemblable. Les rapports de 
la petite servante , cette berlme , certains discours de mon 
oncle même , que je me rappelle. . . H me l’avait bien dit 
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dans la dernière visite que je lui iis. Ab ! l’on ne s’attend 
pas à ce qui arrivera après ma mort. 

P AVARET. 

11 vous avait dit cela. 

EASATJSSAYE. 

Ah ! mon Dieu , oui. . . il était malin comme un démon... 
Quel parti prendre ? 

PAVARET. 

Voyez , réfléchissez ; vous avez sans doute quelque 
conseil , quelque homme de loi ? 

LASAUSSAYE. 

Oh ! mon Dieu , non ; d’ailleurs je suis pressé de jouir , 
et je crains les procédures comme tous les diables. 

PAVAREt. 

Et vous^n’avez pas tort *, il vaudrait mieux les prévenir. 

LASAUSSAYE. 

Oui , mais par quel moyen ? Monsieur , vous qui 
entendez si bien les afTaires , dites-le-moi ; je suis si 
troublé. . . . 

PAVARE T. 

Puisque vous daignez m’accorder quelque confiance , 
moi , qui ai plus de sang-froid que vous , je vous dirai 
qu’il y aurait bien un moyen. 

EASAUSSAYE. 

Lequel ? 

PAVARET. 

Non , il n’y faut pas penser. Vous êtes trop amoureux 
de la nièce du docteur. 
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LASàUSSATE. 

Oh ! oui ; cependant chez un homme raisonnable , la 
passion n’est pas un obstacle Voyons votre moyen. 

PAVARET. 

Non , vous êtes ti*op avancé avec Montrichard. 

.L AS ADSSA Y£. 

Vous penseriez à un mariage avec ma cousine l’héri- 
tière ? 

PAVARET. 

Alors vous ne perdez rien ; vous confondez vos droits. 

LASAUSSATE. 

J’entends bien mais comment sans se connaître. . . . 

PAVARET. 

Deux parents font si vite connaissance -, je ne suis pas 
in^et de votre côté. Si vous vous mettez en tête de lui 
plaire .... , 

LASAUSSATE. 

Il est certain que si je. . . . Savez-vous bien qu’on m’ap- 
pelle le Lovelace de Villeneuve-sur-Yonne ? 

PAVARET. 

En vérité? 

LASAUSSATE. 

J’ai des moeurs cependant. 

PAVARET. 

Oh ! sans doute. La question est de savoir si elle vous 
conviendra. 

LASAUSSATE. 

Pour la fortune d’abord , il est clair. . . . 

P.AVARET. 

R 

Oui , mais son extérieur ? ' 
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L ASAUSSAYE. 

Un philosophe ne s’attache qu’à la beauté de l’âme. 

P AVARET. 

Son caractère , son esprit. 

LASAUSS AYE. 

Oh ! moi , j’ai un caractère si accommodant ! 

PAV ARET. 

Pour des talents , elle en a. La servante de l’auberge m’a 
dit qu’elle n’avait eu rien de plus pressé que de se faire 
monter un piano. 

( Il tousse. ) 

(Ici on cntcnü un prélude de piano. ) 

Eh ! tenez , c’est elle que nous entendons. 

LASAUSSAYE. 

Comment ! son appartement. . . . 

PAV ARET. 

Est là. 

LASAUSSAYE. 

Chut , écoutons. 

{ On cutend chanter nmdame Saint-Hüaire, s’accompagnant 
sur le piano. ) 

ATR. 

Jeunes et gentilles Créoles, 

Venir danser sous le palmier j 
Mais à promesses trop frivoles 
Gardez-vous bien de vous lier ; 

Car pour négresse accortc et vive 
Plus d’un amant vous oublier ; 

Joli minois, âme naïve. 

Valoir bien un cnenr tout entier. 

Jeunes et gentilles Créoles, etc., etc. 

P A V.ARE T. 

C’est une chanson du pays. 

T. it. 29 
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tAS AUSSA YE. 

Elle est charmante. Je pourrais regarder par la serrure. 

( Il va regarder a travers la serrure. ) Ali ! je ne peux 
pas la voir , elle est tournée contre la fenêtre ; mais elle a 
une taille délicieuse , ma foi. 

SCÈNE VI. 

PAVARET, LASjAUSSAYE, DERVILLE. 

(DcrviUe Jans le fond, Lasaussayc regardant parle trou delà seuur#, 
et Pavaiet au milieu. ) 

, bas à Pavaret. 

Pavaret. 

pavaret, basa Derville, 

C’est toi! va-t’en. 

derville, iûi à Pûparef. 

Deux mots. 

pavaret, bas a Derville. 

Parle bas. 

L A s a|u SS A T E , se retournant. 

Vous avez raison-, parlons bas, prenons garde qu’eUc 
n’entende. 

derville, bas a Pavaret. 

J’ai vu le docteur. 

LASSAIJSSA TE. 

* A r 

Ah ! la voilà qui se tourne de mon cote. 

derville, bas a P avaret. 

Pas moyen de lui faire entendre raison. 

PAVARET , bas U Dervdle. 

!Kous l’apaiserons; laisse-nous. 
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LASAUSSAYE. 

Elle a vraiment une physionomie piquante. 

PAVA R E T ^ à Lasaussaje. 

Très-piquante, n’est-il pas vrai? 

nERViLLE, à Fauaret. 

Il m’a inhumainement congédié. 

PAVA RE T, à Deiville. 

Je vous réconcilierai ; sors. 

LASAUSSAYÉ. 

Un petit air éveillé. 

PAWtLET , à Lasaussaje. 

Eveillé , comme toutes les femmes des colonies. 
DERVlllE^rt Pavaret. 

Que faire ? 

PAVA R E T ^ à Derville. 

Je me charge de tout, mais va-t’en. 

LASAUSSAYE. 

La voilà qui prend un livre. 

PAVARET , a Lasaussaje. 

La plus belle éducation. 

nERviLLEj bas à Pavaret. 

Si je lui faisais parler par quelqu’un de ses amis pour 
lesquels j’ai des lettres ? 

PAVARET, h Derville. 

Tout ce que tu voudras; mais pars au plus vite ; tout 
serait perdu si l’on nous surprenait. 

( Il pousse Derville deliors , et revient près de Lasaussaye. ) 
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SCÈNE VIL 


PAVARET, LASAUSSAYE. 

LAS AUSSAYE. 

Vous avez raison; il ne faut pas qu’on nous surprenne 
écoutant aux portes. 

PAVA R ET. 

Voix céleste , physionomie piquante , taille délicieuse ! 

LASAUSSAA'E. 

Talents enchanteurs , fortune considérable ! 

PAVARET. 

' Je crois que vous ne devez pas hésiter. . . . 

LAS AUSSAYE. 

Un moment , ne précipitons rien. On a voulu me trom- 
per une fois, je dois être sur raes gardes. 

PAVA RE T. 

J’espère que vous ne me soupçonnez pas.. . . 

LASAUSSAYE. 

Vous pourriez être dupe comme moi. 

PAVA R E T. 

C’est le sort des honnêtes gens. 

LASAUSSAYE. 

Je me garderai de lui faire paraître le moindre doute; 
mais je serais un véritable innocent , en supposant que je 
la trouvasse à mon gré , d’en venir à la conclusion , et de 
rompre avec la nièce du docteur sans avoir des preuves 
aussi claires que le jour. Elle est ma cousine, ou elle ne l’est 
pas. U y a mille accidents qu’il faut prévoir ; car enfin je 
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voudrais ménager les deux femmes de façon que l’une au 
moins ne pût me manquer. 

PAVA RE T. 

Malheureusement vous ne pouvez les épouser toutes les 
deux. 

LASAÜSSATE. 

Non , mais je puis retourner chez' Montrichard , conti- 
nuer à faire ma cour à la nièce , rassurer le docteur sur 
cette héritière , lui bien cacher qu’elle est à Joigny. Vous 
cependant qui offrez si généreusement de me rendre ser- 
vice. . . . 

PAVA R ET. 

Qui m’en fais un devoir. 

lASAUSSAYE. 

Vous pourriez voir cette Américaine , la préparer à ma 
visite , la pressentir sur ses projets , sur mon amour , et 
moi , quand j’aurai bien calmé le docteur , je reviens ache- 
ver votre ouvrage. Gardez - vous bien surtout de lui ' 
parler de mes engagements avec la nièce du docteur. 

PAVA R E T. 

Ce serait tout perdre. 

. ' LASAUSSAYE. 

Ce n’est pas du tout l’intérêt qui m’anime; mais je m’é- 
tais accoutumé à regarder les biens de mon oncle comme 
devant m’appartenir , et je tiens à mes habitudes. An- 
noncez - moi , disposez-la en ma faveur ; je cours chez 
Montrichard. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE VIII. 

PAVARET, MADAME SAIN T- HILAIRE. 

MADAME SAINT-HILAIRE, en dcmi-deuU élégant. 

Est-il parti? 

PAVARET. 4 

Oui ; mais il va revenir. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Comment me trouvez-vous ? 

PAVA R E T. 

A merveille. Je crois, Dieu me pardonne , que de 
temps en temps son intérêt lui donne de l’esprit. Rentrons 
dans votre appartement , concertons-nous de nouveau sur 
ce que nous devons lui dire ; mettons la servante aux 
aguets , pénétrez-vous bien de votre rôle. Jérôme Dorval , 
grand propriétaire au Cap ; Thérésina Velascos , la belle 
Espagnole , son amante : faites sonner bien bâtit vos habi- 
tations , vos négresses , vos sucreries , vos cafés , vos car- 
gaison^ , vos maux de mer , vos naufrages , vos ananas , 
vos perroquets , et tâchons de terminer glorieusement l’ennr 
treprise que nous avons si bien commencée. 


Ï'IN DU QUATRIEME ACTE, 
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ACTE CINQUIEME. 


SCÈNE I. 

PAVARET, LASAUSSÂYE. 

FAVARET , sortant de la chambre de madame Saint- 
Hilaire et apercevant Lasaussaje. 

JB O N ! le voilà. 

L AS AOSSAYE. 

Ah ! c’est vous ; il était temps , ma foi , que j’allasse cheï 
le docteur -, cette découverte de l’acte de naissance l’in- 
quiétait , et puis , dit-il , on est venu lui demander sa nièce 
en mariage. 

PAVARET. 

Et il ne vous a pas nommé la personne ? 

LASAUSSAYE. 

Il eût été fort embarrassé de me dire son nom ; c’est ub 
conte qu’il m’a fait. ^ 

PAVARET. 

Vous croyez ? 

LASAUSSAYE. 

J’en suis sûr. J’ai calmé ses inquiétudes ; il ne tient tou- 
jours qu’à moi de signer le contrat dès ce soir. Parlons de 
ma cousine. 

PAVARET. 

Je l’ai vue. 


J 
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’ ^ ‘ 
lasaussaye. 

Eh bien ? 

PAVARET. 

Je lui ai annoncé votre visite. 

LASAUSSAYE. 

L’avez-vous pressentie sur mes projets? Lui avez-vous 
parlé de mariage , de mon amour ? Est-elle disposée en ma 
faveur ? 

PAVA RET. 

Je prévois bien des diflCcultés. 

LASAUSSAYE. 

Vraiment ! 

PAVARET. 

Ma mission était fort délicate. 

LASAUSSAYE. 

Vous ne lui avez donc parlé de rien ? 

PAVARET. 

Pouvais-je , dans une première entrevue 

LASAUSSAYE. 

Eh! mais sans doute , on peut toujours parler. 

PAVARET. 

Au premier moment elle paraissait charmée de faire 
connaissance avec vous. 

LASAUSSAYE. 

C’est quelque chose. 

• PAVARET. 

Elle parlait en fille reconnaissante des soins que vous 
avez donnés à son père. 
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LASAUSSAYE. 

Je n’ai fait que mon devoir. 

P AVARE T. 

Il parait que votre oncle avait eu des projets d’union , 
d’hymen dans la famille , entre vous et elle. 

L ASAUSSAYE. 

' En vérité ? 

P AVARE T. 

Il en avait parlé à sa fdle dans ses lettres. 

L ASAUSSAYE. 

Et pourquoi ne m’en avait-il jamais parlé , à moi ? 

P AVARE T. 

Une surprise agréable qu’il voulait vous ménager peut- 
être. Voilà ce qu’il voulait vous faire entendre en vous an- 
nonçant un événement singulier.. . . 

LASAUSSAYE. 

Eh oui , vous avez raison , quand j’y pense. . . . 

P AVARE T. 

Elle vous connaît d’ailleurs ; elle a votre portrait. 

LASAUSSAYE. 

Bah! 

PAVARET. 

Qu’elle a laissé à Rochefort. 

LASAUSSAYE. 

On ne m’a fait peindre qu’une fois , à dix ans, en amour, 
présentant une branche de lilas à mon oncle pour sa fêle. 

PAVARET. 

Apparemment votre oncle lui aura envoyé ce portrait. 
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L ASAUSSAYE. 

En effet , on ne l’a pas trouvé dans l’inventaîre- 

PAVARET. 

Voilà ce que c’est. 

LAS AUSSATE. 

Mais tout ne va donc pas si mal que vous le dites ? 

PAVARET. 

Ah! quand elle a su que vous étiez à Joigny , et qu’au 
lieu de la venir voir vous me députiez vers elle , elle a 
paru piquée, mais très-piquée. 

LASAL’SSAYE. 

Il ne fallait pas dire cela. 

PAVARET. 

Sous quel prétexte me présenter ? 

LAS A U SSA YE. 

Ah ! c’est juste. 

PAVARET. 

D’après cela vous n’avez pas un moment à perdre. 

LASAUSSAYE. 

Il faut la voir au plus tôt . . . Mais c’est que je suis timide. 

* PAVARET. 

Allons donc , le Lovelace de Villeneuve-sur-Yonne ! 

LASAUSSAYE. 

Oh! j’entends bien -, allons , décidons-nous. 

PAVARET. 

Tenez, la voilà. 

LASAUSSAYE. 

C’est elle. Elle a vraiment une jolie tournure. 
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SCÈNE IL 

LASAUSSAYE, PAVARET, MADAME SAINT- 
HILAIRE. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Mademoiselle Fanny. . . 

PAVARET, h Lasaussaye. 

Mademoiselle Fanny, c’est sa femme-de-chambre. 

MADAME SAINT-IIILAIRE. 

Voyez donc ce que fait Domingo. 

PAVARET, a Lasaussaye. 

Domingo , c’est son nègre. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Si nous étions à Saint-Domingue , comme le comman- 
deur l’aurait déjà châtié ! 

LASAUssTAE, h Pavavet. 

Faites moi plaisir d’entamer l’entretien. 

PAVARET. 

Volontiers. Mademoiselle. . . 

MADAME SAINT-HILAIRE. ^ 

Qu’est-ce que c’est ? 

PAVARET. 

C’est monsieur votre cousin. 

L ASAÜSSAYE. 

Oui , ma chère cousine, c’est moi qui. . . 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Mon cousin ! M. de Lasaussaye ! Eh ! oui ; précisé- 
ment , c’est lui-même. Quoique grandi considérablapent 
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et changé à son avantage , je le reconnais d’après le por- 
trait que mon père m’a laissé. Tout mon dépit cède au 
plaisir de le voir. Commençons d’abord par nous embras- 
ser, mon cher cousin. 

LASAUSSAYE. 

Ma chère cousine. . . (à P avare t.') V^oilà uiie récep- 
tion assez encourageante. 

pavare T. 

Quand je vous ai dit qu’elle était vive à l’excès. 

MADAME saint-hilaire, 

On ne m’avait pas trompée ; il est vraiment fort bien. 

PAVARET. 

Oh ! il ne fait pas déshonneur à la famille. ( A Lasaus- 
saye. ) Vous l’entendez ? 

LASAUSSAYE. 

Pardon, si moi-même je ne me suis pas en^ressé d’accou- 
rir. . . ; les affaires d’une succession qui vous regarde. . . 
plus que moi . . . (A part. ) Malheureusement! 

^ MADAME SAINT-HILAIRE. 

Laissons cela, mon cher cousin, je vous vois et j’ai tout , 
oublié. Un accueil aussi familier vous surprendra sans 
doute. Nous avous des affaires très-importantes à termi- 
ner, quelque temps peut-être à passer ensemble ; je dois 
donc sur-le-champ , et du premier abord , vous mettre au 
fait de mon caractère. 
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MAD AME .SAINT-II ILA IRE. 

Je suis vive , étourdie , mais bonne , sensiUe , aimante. 

Mon pauvre père ! comme je l’ai regretté ! comme je le 

regrette encore ! Ce fut lui qui pendant son séjour en 

Amérique , comme dans toutes les lettres qu’il m’écrivit , 

me fit l’éloge le plus pompeux de»mon cousin Lasaussaye. 

C’est à ce témoignage honorable , c’est aux soins que vous 

lui avez prodigués , que vous devez mon accueil obligeant 

J’ai de l’esprit , des manières engageantes , des grâces 

naturelles , une éducation cultivée ; je sais la musique , 

l’italien ; mais je suis exigeante , impérieuse : que voulez- 

vous? j’ai été élevée eu Amérique ; dès mon enfance j’ai 

été entourée de gens qui n’ouvraient la bouche que pour 

chanter mes louanges. Des habitations , des sucreries, des 

esclaves ; petite-fille de don Antonio- Sébastien Alvarès 

Velascos , gouverneur de la partie espagnole de Saint- 

Domingue. . . Vous avez en France des filles et des femmes 

de parvenus qui s’en font accroire , sans avoir eu , comme 

moi , cent négresses à leurs ordres. 

* \ 

L AS AUS S AYE. 

Et croyez que. . . dans cet hémisphère., .^vous trou- 
verez également des serviteurs , des adorateurs. , 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Mais je l’espère ; la fortune de mon père , celle de ma 
mère , me mettent en état , grâce au ciel , de satisfaire mon 
penchant à la bienfaisance , et de faire le bonheur d’un 
galant homme, car je sens que je porte un cœur tendre. 

LASAUSSAYE, À Pwaret. 

Comme elle est franche ! 
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PAVARET, a Lasaussaje. 

On s’aperçoit que c’est la fille d’une personne qui a été 
très -vive elle-même. 

lasaussaye. 

A qui le dites- vous ? 

MADAME SAINT-HIEAIRE. 

Vous comptiez sur cette succession , mon cher cousin ? 

LASAUSSAYE. 

Je ne vous le dissimulerai pas , ma cousine ; sensible et 
bienfaisant comme vous , il m’eût été bien doux de pouvoir ’ 
exercer de simples vertus sans faste. 

MADAME SAI NT-lIIL AIRE. 

Quel rapport! quelle sympathie ! Ab ! mon père me 
l’avait bien marqué dans toutes ses lettres ! 

LASAUSSAYE. 

En vérité ? mon oncle vous aurait parlé de moi ? 

PAVARET. 

Vous avez à causer d’affaires de famille , je me retire. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Non , restez , monsieur est mon cousin , mais il serait 
imprudent à^ioi . . . Libre et maîtresse de mes actions . . . 

Je dois apporter plus de scrupule dans ma conduite. 

LASAUSSAYE. 

Et votre présence nous est nécessaire. Monsieur est un - 
avocat de Rochefort , très-distingué , homme de bon con- 
seil. Votre intention est sans doute de vous fixer en France, 
ma chère cousine ? Quels sont vos projets ? 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Ah ! ne m’interrogez pas là-dessus , mon cher cousin. 
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C’est à présent surtout que je le regrette , ce tendre père j 
car enün , une jeune fille , sans parents , sans appui , peut- 
elle . . . 

PAVARET. 

Puisque vous avez désiré ma présence , permettez à un 
tiers , à une personne désintéressée , de se placer entre 
vous , et de parler pour l’un et pour l’autre ; l’oncle , le 
père que vous regrettez , avait des vues d'union, d’hymen 
dans la famille, m’avez-vous dit. Tous deux libres et ver- 
tueux , sensibles et bienfaisants , vous vous aimez ; vous 
voudriez en vain vous le dissimuler ; vous vous aimez. 
Qu’avez-vous à faire de mieux , que de confondre par un 
bon mariage tous vos droits à la succession. 

MADAME SAINT-HILAIRE- 

Que dit-il ? 

LASAUSSATE. 

Ab ! ma chère cousine ! il a été l’interprète de mes sen- 
timents; je vous adore. 

MADAME SA I N T-HIL aire. 

Mais quels droits aurait-il donc à ma main , à cette suc- 
cession ? 

PAVARET. 

\ 

Aucun fondé sans doute ; mais la succession n’est pas 
claire et liquide : il y a une foule de créanciers. 

LASAÜSSA YE. 

Une foule, véritablement. 

PAVARET. 

Que poun-ait entendre à ces sortes d’affaires une jeune 


\ 
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personne comme vous , arrivant d’Amérique , ignorant 
nos usages, nos lois? Tandis que M. de Lasaussaye, 
homme d’esprit , plein d’expérience , qui entend les af- 
faires comme un prociu eur , vous épargnera des peines , 
des embarras. . . . 

madame saint-hilaire. 

Eli quoi ! dès la première entrevue ! 

PAVARET. 

Mais vous êtes cousins , cousins germains , jeunes , 
dignes l’un de l’autre; vous êtes vive, il est vif, je suis 
vif : voilà nécessairement comme nous devons mener le»r 
affaires. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Non , laissez-moi , je m’en veux de vous avoir écouté si 
long-temps. Vous allez me prendre pour une coquette.. . . 
Je ne sais, en vérité, où j’en suis : c’est une proposition 
si brusque; et cependant je ne dis pas qu’un jour.. . . 
mais pour le moment, mon cher cousin, le trouble, la 
confusion, la pudeur.... permettez-moi de me retirer- 
nous parlerons de nos affaires dans un autre moment; ne 
me suivez pas. Monsieur l’avocat, j’accepte avec plaisir 
vos conseils. ' 

(Elle rentre dans sa chambre.) 

SCÈNE III. 

LASAUSSAYE, PAVARET. 

PAVARET. 

Croyez -MOI, ne lui laissez pas le temps de respirer, 
suivons-la, obtenons enfin un aveu. 
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LASAUSSAYE. 

Elle est séduite : et la successiou me reste. Ainsi du 
silence sur mes engagements avec la nièce du docteur ; 
ainsi le plus grand secret avec le docteur sur mes engage- 
ments avec ma cousine ; ainsi je la suis pour ne pas lui 
laisser le temps de la réflexion. 

( Il suit madame Saint-Hilaire. ) 

PAVARET. 

C’est ce que vous avez de mieux à faire , et je vais 
avec vous. . . . 

SCÈNE IV. 

DERVILLE, PAVARET. 

DERViLLE, arrêtant Pavaret. 

J’ai fait parler au docteur, j’ai obtenu enfin une entre- 
vue avec lui. Sans ses engagements avec Lasaussaye, il 
ne serait pas éloigné de m’accorder sa nièce. J’ai cru 
devoir lui annoncer que Lasaussaye songeait à un autre 
mariage ; sa colère s’est trouvée partagée entre nous deux. 
Jaloux de s’expliquer avec Lasaussaye, de faire e.xpliquer 
sa nièce, il va venir ici même avec elle dans l’auberge. 

PAVARET. 

A merveille! Qu’André le précède, et qu’en présence 
de nos gens il vienne annoncer la colère du docteur. 

DERVILLE. 

Mais je voudrais savoir. ... 

PAVARET. 

Eh ! va vite. J’entends Lasaussaye qui vient avec la 
fausse Américaine. 

T. II. 3o 
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SCÈNE V. 

PAVARET, LASAUSSAYE, MADAME SAINT- 
HILAIRE. 

I MADAME SAINT-HILAIRE. 

Non, n’exigez pas davantage; que voulez-vous de plus ? 
Je vous laisse espérer Ah ! n’est-ce pas déjà trop an- 

noncer la faiblesse de mon cœur ? 

LASAUSSAYE. 

C’en est assez en effet , ma chère cousine : oui, j’entends 
ce que cet aveu incertain m’annonce. 

( Il lui baise la main. ) 

PAVARET. 

Qu’il est touchant, le tableau d’un amour honnête et 
sentimental ! 

MADAME SAINT -HILAIRE. 

Mais au moins vous m’assurez que votre cœur est libre ? 

PAVARET. 

Oh ! libre; comme le vôtre, madame. 

MADAME CAINT-HILAIRE, 

Qu’aucun autre engagement. . . . 

LASAUSSAYE. 

Aucun, je vous le jure. 

SCÈNE VI. 

PAVARET, LASAUSSAYE, MADAME SAINT- 
HILAIRE, ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Voila monsieur le docteur qui marche sur mes pas 
avec mademoiselle sa nièce. Oh , mon Dieu ! comme U est 
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en colère ! il sait que vous êtes ici occupé à ébaucher uü 
autre mariage avec une Américaine. 

LASAOSSAYE. 

Veux-tu bien te taire ? 

PAVARET. 

Oh ! le bavard ! 

.MADAME SAINT-HlLAlRE. 

Que dit-il ? 

ANDRÉ. 

Dame! voilà ce qu’on vient de lui apprendre. 

MADAME SAINT-HItAIRE. 

Qu’entends-je ! eh quoi ! c’est au moment où vous me 
déclarez votre amour, où vous m’assurez que votre cœur 
est libre. . . . 

DASAUSSAYE. 

Permettez donc, ma chère cousine-, c’est un imbécille, 
il ne sait ce qu’il dit. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Joignez encore la fausseté à la perfidie ! C’en est fait, 
je ferai valoir mes droits : nous plaiderons. 

PAVA R et. 

Ah ! mon Dieu, un procès ! 

LASAUSSAYE. 

Quel parti prendi-e ? 

PAVARET. 

Que risquez-vous de vous déclarer pour la belle cou- 
sine? Vous ne teniez pas infiniment à la nièce du docteur, 
puisque vous y aviez renonce d’avance. 
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L ASAUSSATi;. 

En effet; je me décide. Ma cbère cousine, arrêtez de 
-race. 

MADAME SAII7T-HILAIRE. 

Je n’écoute rien. • - * 

LASAUSSATE. 

Si j’avouais mes torts, si je m’en repentais, si je vous 
(lisais qu’ignorant votre arrivée, votre existence même, 
pressé par le docteur Montrichard, j’avais pris avec lui 
des engagements auxquels je renonce. 

PAVA RE T. 

Ab ! voilà quelque chose; et si vous l’aimez véritable- 
ment, comme vous l’avez dit. . . . 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Eb quoi! monsieur l’avocat, un homme de votre âge, 
de votre caractère , d’un état grave comme le vôtre , 
prendre la défense d’un volage ! d’un fourbe ! . . . . 

PAVARET. 

Mais si tout à l’heure , en votre présence , il se dégage , 
il déclare au docteur, à sa nièce, qu’il renonce à l’hymen 
conclu, qu’aurez^vous à dire encore? 

LASAUSSATE. 

Oui, sans doute; et je me précipite à vos pieds pour 
vous témoigner ma reconnaissance. 
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SCÈNE VIL 

PAVARET,LASAUSSAYE, MADAME SAINT- 
HILAIRE, ANDRÉ, MONTRICHARD, 

CONSTANCE, DERVILLE. daws le fond. 

MONTRICHARD , surprenant Lasaussaye aux genoux 
de madame Saint-Hilaire. 

Que vois-je ? monsieur de Lasaussaye aux genoux 
d’une autre femme ! 

CONSTANCE. 

Eh bien ! mon oncle , voulez-vous encore me faire 
épouser un homme comme celui-là ? 

MONTRICHARD. 

Que veut dire ceci? Corbleu! monsieur de Lasaussaye, 
VOUS motjuez-vous de moi ? Croyez-vous que la nièce du 
docteur Montrichard soit un parti à dédaigner ? Grâce au 
ciel, elle ne manque pas de soupirants, et vous n’êtes pas 
si difficile à remplacer. 

LASAUSSATE. 

Et la , la , docteur, point de courroux. Tenez , il ne faut 
pas se tromper dans la vie ; j’ai cru m’apercevoir que votre 
nièce ne se souciait pas autrement de mon alliance ; et ma 
foi, tout bien considéré, je crois que nous ferons bien d’en 
rester au point où nous en sommes. 

MONTRICHARD. 

Oui ! vous le prenez sur ce ton-là. Je me décide. Ap- 
prochez, capitaine; prenez la main de ma nièce, elle est 
à vous. 
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LASAüSSAYE. 

Comment ! quoi ! vous donnez votre nièce à ce capitaine 

qui nous a joué un tour si sanglant ! qui a osé se faire 

passer. . . . Ah ! pour le coup ! 

MOIfXRICHAHD. 

Oui, monsieur; ce capitaine est un galant homme à qui ' 
l’amour seul avait inspiré cette ruse de tantôt, d’une for- 
tune honnête, et qui ne craint pas d’hériüer direct. 
LASAÜSSAYE. 

Eh bien ! épousez, capitaine; nous pourrons faire deux 
noces à la fois. Sans rancune , docteur ; et permettez que 
je vous présente ma future, Theresina Vélascos, ma cou- 
sine d’Amérique, qui semble arriver tout exprès à Joigny 
pour que je l’épouse. 

MONTRICHARD. 

Qu’est-ce que vous dites ? 

. SCÈNE VIII. 

PAVARET, LASAÜSSAYE, MONTRICHARD, 
MADAME SAINT-HILAIRE, CONSTANCE, 
ANDRÉ, DERVILLE, SAINT-HILAIRE. 

SA IKT-HIL A IRE. 

Parbleu ! j’avais une bonne conscience de marcher 
à pied, tout étonné que la voiture ne m’atteignît pas; et 
vous êtes bien aimables, vous autres, de me laisser m’es- 
soufler de la sorte. {A madame Saint-Hilaire.) Mais 
c est surtout à toi que j’en veux, ma bonne amie. 

LASAUSSATE. 

Comment ! sa bonne amie ! quel est donc cet bommc-Ià ? 
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PAV ARET. 

Eh ! mais vraiment, c’est votre cousin, si madame est 
votre cousine -, car il n’est ni plus ni moins que son mari. 
LASAUSS AYE. 

Son mari ! 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Et je suis sa femme pour vous servir, Caroline de Saint- 
Hilaire, artiste dramatique, engagée pour jouer les pre- 
mières soubrettes et les Dugazon à Genève. 

SCÈNE IX. 

PAVARET, LASAUSSAYE, MONTRICHARD, 
MADAME SAINT-HILAIRE, CONSTANCE, 
ANDRÉ, DERVILLE, SAINT-HILAIRE, 
ROUGEAU. 

ROUGEAU. 

Eh bien ! les trois quarts d’heure sont expirés; partons- 
nous? 

PAVARET. 

Quand il vous plaira , conducteur. 

LASAUSSATE. 

Un conducteur ! une artiste dramatique ! Que veut dire 
ceci , s’il vous plaît ? 

MONTRICHARD. 

Je le devine, moi; que madame n’est pas plus héritière 
à présent 

DERVILLE. 

Que je n’étais héritier ce matin. 
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LAS AUSSATE. 

Ah! 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Que VOUS voyez dans le capitaine, l’avocat, mon mari 
et moi, les voyageurs avec lesquels vous avez fait route 
hier de ViUeneuve-sur-Yonne à Joigny. 

LASAUSSATE. 

Quoi ? 

CONSTANCE. 

Que. cela doit vous apprendre à ne pas révéler vos 
aventures dans les diligences. 

SAINT-HILAIRE. 

Surtout quand il fait nuit. 

LASAUSSAYE. 

Ainsi. . . . 

CONSTANCE. 

Que vous perdez la main d’une femme qui vous épousait 
sans vous aimer. 

PAVARET. 

Mais que vous gardez cette succession que vous aimez 
tant. 

MONTRICHARD. 

Jusqu’à ce que la véritable héritière se présente. 

L ASAUSSAYE. 

Oh! 

*TOÜS ENSEMBLE. 

Et que nous sommes tous vos très-humbles serviteurs. 

LASAUSSATE. 

Messieurs et mesdames, c’est moi qui suis le vôtre, de 
tout mon cœur. 

( Il sort. ) 
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PAVARET, LASAUSSAYE, MONTRICHARD, 
MADAME SAINT-HILAIRE, CONSTANCE, 
ANDRÉ, DERVILLE, SAINT- HILAIRE , 
ROUGEAU, MAGDELON. 

HAGDELON. 

Moitsieur Rougeau, voilà les postillons qui s’impa- 
tientent et qui attèlent les chevaux. 

PAVARET. 

A merveille, ma fille ! qu’ils se dépêchent; mais en 
attendant que la voiture soit prête, des petits couplets, 
madame Saint-Hilaire , pour faire nos adieux au docteur , 
au capitaine et à sa future. 

VAUDEVILLE. 

PAVARET. 

Fort de poamons , de paroles,' 

Un orateur boursouflé , 

Tout frais sorti des écoles , 

D’orgueil, de sottise enflé. 

Croit , dans Rome et dans Athènes , 

ÏTaToir point eu de rival j 
Ah ! bon Dieu ! de Démosthènes , 

Quel triste collatéral ! 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Damis auprès d’Isabelle 
Passe des moments bien doux , 

Il est charmant, et la belle 
Le présente à sot» époux : 

T. II. 3l 
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Pour ëcarter de son àme 
Jusqu’au soupçon d’un rival , 

C’est, lui dit-on, de madame 
Le petit collatéral. 

DERVII.I.E, au public. 

Les iils aînés de Thalie 
Sont par vous chéris , soignés j 
]Mais faut-il que l’on oublie 
Ses parents plus éloignés ? 

Leur bien , c’est votre suffrage : 
Or, pour que tout soit égal , 
Rappelez i l’héritage 
Le petit collatéral. 


FIN DU cinquième acte ET DU SECOND VOLUME. 
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